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LETTRE PREMIERE. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, n de janvier. 

J E conçois très- bien, mon divin ange, que 

vous enverrez plus d'un courrier pour raccommo- 1760. 
der fa baîourdife de ce monfieur, foi difant d'ilr- 
ragon , qui ftipula fi mal les intérêts du duc de 
Parme dans le traité croqué d'Aix-la-Chapelle. 
Cet homme cependant paffait pour un aigle, j'ai 
vu en ma vie bien des hiboux fis croire aig'es. 
Et que dirons- nous de ceux qui nous ont attiré 
cette belle guerre avec l'Angleterre, en ne fa- 
chant pas ce que- c'était que l'Acadie ? Mon cher 
ange, le monde va comme il peut. Je n'ai d'ef- 
pérance que dans M. le duc de Cfioifeul. Mes 
annuités, actions, billets de loterie, font mille 
vœux pour lui. 

Le tripot confolerait un peu de toutes les mi- 
fères qui nous accablent ; mais , divin ange 1 
j'ai fait bien des réflexions. Si la pièce réunit, 
peu de plaifir m'en revient, comme je vous l'ai 
déjà dit; 'fi elle tombe, force tribulations me 
circonviennent;, parodies, brochures, foire, épi- 

A % 
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grammes , journaux, tout me tombe fur le cofpsv 

1760. J'ai foixante et fix ans, comme vousfavez, et 
je ne yeux plus mourir de la chute d'une pièce 
de théâtre, 

Je vous enverrai, n'en doutez pas, la cheva- 
lerie à laquelle je ne peux plus rien faire ; mais 
je vous fupplierai de ne la donner qu'à bonne» 
enfeignes ; fuppofé même que vous daigniez 
vous an>ofer encore à ces bagatelles, après les 
impertinences d'/lugujic et de Cinna* J'ai lu 
cette fottife , et j'ai été bien étonné qu'on l'at- 
tribuât à Marmontd (*). 

A l'égard dé Luc , je n'ai fait autre chofe 
qu'envoyer à SSL le duc de Choifeul les lettres 
qu'il m'écrivait, pour lui être montrées. Je rVai 
été qu'un bureau» d'adreffe. 11 voit d'un coup 
d'œij ce qu'il peut fake de ces épitres, fi tant 
fil qu'on en puifle faire quelque chofe. Mais j'ai 
demandé à M. le duc de Choijeùl une autre grâce, 
qui n'a nul rapport à Luc : voici de quoi il eft 
queftion. Il faut plaire aux- gens avec qui l'on 
vit. Le confeil de Genève a condamné à dix 
mille livres d'amende un citoyen qu'il aime, et 
qu'il a condamné malgré lui , fur une contraven- 
tion faite par fon commis, dans fon commerce 
avec la France. Son procès a été fait à la réquu 
fition du réfident du roi à Genève. Le coupable 
en queftion fe nomme Préooji : il eft le moins cou- 
pable de tous ceux qui étaient dans le même cas; 
ce cas eft la contrebande Ce Prévqfl eft ruiné : 
il a une femme qui pleure , des enfens qui 
meurent de faim. Le confeil veut bien lui re- 

(*) Parodie de la grande fcène de la tragédie de 
Cinna , dont les personnages étaient MM» le dut 
i]Ait*wU , i'Argetfoli çt le Kqfri 
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mettre une partie de fa peine , mais il ne veut 

pas avoir cette condefeendance fans favoir au- 176©. 
paravant fi M. le duc de Choifeul le trouve bon. 
Il- ne veut pas en parler à M. de Montpéroux , 
réfident de France, de peur de fe compromettre, 
et de compromettre même le réfîflent. On s'eft 
donc adreffé à moi. J'ai pris la liberté d'en écrire 
à M. le duc de Choifeul , et je'vous conjure 
feulement d'obtenir qu'il vous dife qu'on peut 
faire grâce à ce pauvre diable, et qu'il n'en faura 
rien. Faites cette bonne œuvre le premier mardi, 
mon divin ange; on ne peut mieux employer 
un mardi. 

Joue-t-on le Gladiateur? efpcre-t-on quelque 
chofe de M. Bertin ? avez-vous vu M. Troncliin 
de Lyon? 'avez -vous reçu quelque confolation 
de Cadix? payera.t-on nos rente* ? Madame Sca~ 
liger , comment vous portez-vous ? Je baife bien ' 
tendrement le bout de vos ailes ; autant fait 
madamt Denis. 

Vraiment, mon divin ange, j'oubliais l'abbé* 
iïEfpagnac. Je ne croyais pas qu'avec de l'ar- 
gent vous euiïiez befoin d'un pouvoir. Votre 
nom feul eft pouvoir ; m;Js voilà la pancarte qut 
vous ordonnez. 



* î 
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LETTRE II 

A M. SENAC DE MEILHAN, 
A Lâufanne , 12 de janvier. 

1760. IVAes yeux ne vont pas trop bien, Monfieur; 
mais ils ont un grand plaifir à lire vos lettres. 
Vous jugez très -bien. Il y a des vers un peu 
durs dans l'ouvrage que vous avez la bonté de 
rtfenvoyer. Quand vous vous amufez a en faire, 
les vôtrevî ont plus de facilité , de douceur et 
de grâces ; mais je fens auffi l'horrible difficulté 
de fjire. une pièce telle que celle-ci , et cette 
difficulté me rend biea indulgent. D'ailleurs on 
ne doit fentir que les beautés d'un auteur qui 
commence: le public même a befoin de l'en- 
courager. Probablement l'auteur elt fans fortune, 
c'eft encore une raifon de plus pour difpnfèr en 
fa faveur. On peut même dire de lui : .(Jurât 
tragicum Jatis , et féliciter audeU Il m'a tou- 
jours paru qu'au théâtre le public était moina 
flatté de l'élégance continue d'une belle poéfie, 
qu'il n'était frappé de la beauté des fttuations. 
Enfin, je me fiis un plaifir de chercher toutes 
les raifons qui peuvent juftifier le fuccès d'un 
jeune homme qui a befoin d'encouragement. 
Nous allons jouer des pièces de théâtre dans ma— 
refaite de Laufanne, où je pafle mes hivers; et 
nous fentons tout le prix de l'indulgence. Je me 
vanterai à madame ia marquife de Gentil, qui 
eft une de nos actrices, que vous voulez bien 
me conferver \in peu de fouvenir ; pour moi je 
> ne vous oublierai jamais. Je vous prie de vouloir 
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bien préfenter mes obéiffances à monfieur votre ■ 

père et à monfieur votre frère, et d'être per- 1760. 
fuadé de mes fentimens qui vous attachent pour 
jamais le fuiffe V. 

LETTRE III. 

A M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU. 

Aux Délices , 23 de janvier. 

J'ai lauTé paffer les fêtes de la nativité cfcl 
divino Bambino , et fa circoncifion. Je n'ai 
point voulu interrompre mon héros dans la foule 
des occupations graves ou gaies qu'il a pu avoir 
à Paris et à Verfailles ; mais je ne fuis pas homme 
à laiffer paffer le mois de. janvier fans renouveller 
mes honyçages à celui qui fera toujours mon 
héros Je ne fais pas fi , en 1760, fon pays aura 
beaucoup de lauriers et beaucoup d'argent, mais 
je fais bien que la ftatue de Gênes fubfifte , que 
la fignaturë du fils du roi d'Angleterre , forcé à 
mettre bas les armes , fubfifte encore ; et que 
les battions du roc de Port- Mahon rendent un 
témoignage immortel. J'avoue que je ne conçois 
guère comment on laiffe inutile le feul homme 
qui ait rendu de vrais fervices. Je devrais pour- 
tant le concevoir très -bien; car je ne vois que 
de ces exemples, moi hiftoriographe, dans les 
histoires que je lis et que je compile. Je dis à 
préfenr. un petit mot de ce fiècle, de ce pauvre 
fiècle, de ce Gècle des billets de confeffion, des 
querelles pour un hôpital , des refu* d'un parle- 
ment de rendre juftice , des aflemblées des 
chambres pour condamner un dictionnaire qu'on 

A 4 
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n'a pas lu ; de ce beau fiècle où , en trois tmf 

1760. de temps, l'Etat a été ruiné, quand nos ar- 
mées devaient vivre aux dépens de l'AHemagRe, 
etc. etc. 

J'aurai du moins le plaifir d'avoir eu raifon* 
quand je vous ai regardé comme un homme 
auiïi fupérieur qu'aimable. Je crois , à l'âge de 
Soixante et fix ans , voir le» chofes comme el- 
les font. Je les dirai comme, je les vois. Lm 
fofierità ne dira cio die vorrà. 

Je m'imagine que vous devez être ami de M. 
le duc de ChoifeuL Je n'en fais rien , mais je 
le crois , parce qu'il me parait avoir quelque 
chofe de votre caractère. Il penfe noblement, 
it rend fer vice fans balancer, il aime le plaifir, 
il a beaucoup d'efprit , et la hauteur qui s'ac- 
corde avec les grâces. Il me femble que c'eft 
l'homme de votre pays le plus fait poqr vous. 

Il s'eft pa(Té bien des chofes triftes, extrava- 
gantes, comiques, depuis que je n'ai eu l'hon- 
neur de vous faite ma cour; mais c'eft à peu- 
près l'hiftoire de tous les temps: c'eft la même 
pièce qui fe joue fur tous les théâtres, avec 
quelques changemens de noms. Quoi ' qu'il ea 
foit , votre rôle eft beau. Confervez-moi vos bon- 
tés, Monfeigneur , et foyez perfuadé que fi j'a- 
vais en main la trompette de la Renommée , 
ce ferait pour vous que je tem boucherais. Je 
vous fouhaite la cpntinuation dç votre gaieté. 
Jouiffez de votre gloire* et riez des fottifesd'au- 
trui. Mille refpects. 
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LETTRE IV. 

k M. P. ROUSSEAU, 

Me autres auteurs du Journal encyclopédique^ 
au figet de ta Femme qui a ra\fon. 

Janvier. 

S^Juelque répugnance, Meffieurs, qu'on pu ifle 
fentir à parler de foi-même au public, et quel- 
que vains que puiflent être tous les petits inté- 
rêts d'auteurs, vous jugerez peut-être qu'il eft 
des cicconftances où un homme , qui a eu ie 
malheur d'écrire, doit au moins, en qualité de 
éitoyen , réfuter la calomnie. Il n'eft cas bien, 
intçreflant pour le public que quelques nommée 
obfcurs aient,, depuis dix ans « mis leurs ouvra- 
ges fous le nom d'un homme obfcur tel que 
moi; mais il m'eft permis d'avertir qu'on m'a 
fouvent apporté, dans ma retraite, des brochu- 
res de Paris, qui portaient mon nom avec ce 
titre, imprimé à Genève. 

Je puis protefter que non-feulement aucune 
de ces brochures n'eft de moi, mais encore qu'à 
Genève rien n'eft imprime fans . la permiffion 
expreffe de trois magiftrats , et que toutes ces 
puérilités, pour ne rien dire de pis, font abfo- 
lument ignorées dans ce pays, où Ton n'eft oc- 
cupé que de fes devoirs, de fon commerce et 
de l'agriculture, et où les douceurs de la fo- 
ciété ne font jamais aigries par des querelles 
d'auteurs. 

Ceux «lui ont voulu troubler ainli ma vieil- 
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■ ■ ■ lefie et mon repos , (e font imaginés que je de- 
" 1760, meurais à Genève. Il e<t vrai que j'ai pris , de- 
puis long-temps parti de la retraite, pout n'être 
plus en butte aux cabales et aux calomnies qui 
dcfolent à Paris la littérature ; mais il n'eft pas 
vrai que je me fois retiré à Genève. Mon ha- 
bitatioji naturelle eft dans des terres que je pof- 
' fède en France , fur la frontière , et auxquelles 
fa Majefté a daigné accorder des privilèges et 
des droits qui me les rendent encore plus pcé- 
cieufes. C eft- la que ma principale occupation, 
affez connue dans le pays, eft de cultiver en paix 
mes campagnes, et de n'être pas inutile à quel- 
ques infortunés. Je fuis fi éloigné d'envoyer à 
Paris aucun ouvrage , que je n'ai aucun commerce, 
ni direct ni indirect, avec aucun libraire, ni mê- 
me avec aucun homme de lettres de Paris ; et , hors' 
je ne fais quelle tragédie intitulée l'Orphelin de la 
, Chine, qu'un ami refpectabîe m'arracha il y a cinq 
à fix années , et dont je fis le médiocre préfent aux . 
acteurs du théâtre français, je n'ai certainement 
rien fait imprimer dans cette ville. 

J'ai été affez furpris de recevoir , le dernier 
décembre, une feuille d'une brochure périodi- 
que , intitulée l'Année littéraire, dont j'ignorais 
abfolument l'exiftence dans ma retraite. Cette 
feuille était accompagnée d'une petite comédie 
qui a pour titre la Femme qui a raifon , repré- 
fentée à Karouge, donnée par M. de Voltaire > 
% et imprimée à Genève. 11 y a dans ce titre trois 
fauffetés. Cette pièce , telle qu'elle eft défigu- 
rée par le libraire, n'eft aiTurément pas mon 
ouvrage. Elle n'a jamais été imprimée à Genève: 
il n'y a nul endroit ici qui s'appelle Karouge; 
et j'ajoute que le libraire de Paris , qui l'a im- 
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primée fous mon nom » fans mon aveu , -eft très* — . 
repréhenfible. 1760. 

Mais voici une autre réponfe aux s politefles 
de l'auteur de l'Année littéraire. La pièce qu'il 
croit nouvelle fut jouée , il y a douze ans , à 
Lunéville , dans le palais du roi de Pologne, où 
j'avais l'honneur de demeurer. Les premières 
perfonnes du royaume , pour la' naiflance, et 
peut-être pour Pefprit et le goût , la jouèrent 
en préfence de- ce monarque. 11 fuffit de dire 
que madame la marquife du Châtekt lof raine , 
repréfenta la Femme qui a raifon , avec un ap. 
pîaud flement général, On tait par refpect le 
nom des autres perfonnes illuftres qui vivent 
encore, pu plutôt par la crainte de blefler leur 
modeftie. Une telle aflèmblée favait, peut-être 
auiïi bien que l'auteur de l'Année littéraire, ce 
que c'eft que la bonne plaifanterie et la bienféance. 
Les deux tiers de la pièce furent compufés par 
un homme dont j'envierais les talens, fi la jufte 
horreur qu'il a pour les tracafferies d'auteur et 
pour les cabales de théâtre ne l'avaient Fait re- 
noncer à un art pour lequel il avait beaucoup 
de génie. Je fis la dernière partie de l'ouvrage ; 
je remis enfuitele tout eh trois actes , avec quel- 
ques changemens légers que cette forme exi- 
geait. Ce petit divertiflement en trois actes , 
qui n'a jamais été deftiné au public, eft très- 
différent de la pièce qu'on a très-mal à propos 
imprimée fous mon nom. Vous voyez, Met 
fieurs, que je ne fuis pas le feul qui doive des 
remercîmens à l'auteur de l'Année littéraire, pour 
ces belles imputations de grojfîèrcté tudefque % 
de bafftfft et d'indécence qu'il prodigue. Le 
roi de Pologne, les premières dames du royaume, 
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et j'ajoute que le libraire de Paris , qui l'a im- 
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primée fous mon nom» fans mon aveu, -eft très* — . 
repréhenfible. 1760. 

Mais voici une autre réponfe aux politeflcs 
de l'auteur de l'Année littéraire. La pièce qu'il 
croit nouvelle fut jouée , il y a douze ans , à 
Lunéville , dans le palais du roi de Pologne, où 
j'avais l'honneur de demeurer. Les premières 
perfonnes du royaume , pour la' naiffance, et 
peut-être pour Pefprit et- le goût , la jouèrent 
en préfence de- ce monarque. 11 fuffit de dire 
que madame la marquife du Châtelet loîrainc , 
repréfenta la Femme qui a raifon, avec un ap. 
plaud (Tement général. On tait par refpect le 
nom des autres perfonnes illuftres qui vivent 
encore, pu plutôt par la crainte de blefler leur 
modeftie. Une telle afTemblée favait, peut-être 
auHi bien que l'auteur de l'Année littéraire, ce 
que c'eft que la bonne plaifanterie et la bienféance. 
Les deux tiers de la pièce furent compufés par 
un homme dont j'envierais les talens, fi la jufte 
horreur qu'il a pour les tracaiïèries d'auteur et 
pour les cabales de théâtre ne l'avaient fait re- 
noncer à un art pour lequel il avait beaucoup 
de génie. Je fis la dernière partie de l'ouvrage ; 
je remis enfuite le tout en trois actes , avec quel- 
ques changemens légers que cette forme exi- 
geait. Ce petit divertiflement en trois actes , 
qui n'a jamais été deftiné au public, eft très- 
différent de la pièce qu'on a très-mal à propos 
imprimée fous mon nom.- Vous voyez, Met- 
fieurs, que je ne fuis pas le feul qui doive des 
remercîmens à l'auteur de l'Année littéraire, pour 
ces belles imputations de grojjîèreté tudejquc 9 
de bafftfft et d'indécence qu'il prodigue. Le 
roi de Pologne, les premières dames du royaume, 
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. ■ autant de perdu. Non Mi impcriitm pelagù 
1760. Nous avons à Pondichéri un Lalli , une dtab'e 
. de tête irlandaife qui me coûtera tôt ou tard 
vingt mille livres tournois annuels, le plus clair 
de ma pitance; mais M. le duc de Choijeul 
triomphera de Luc de façon ou d'autre , ' et 
alors quelle joie ! J'imagine qu'il vous montrera 
mes impertinentes rêveries. Savez-vous bien que 
Luc eft fi fou que je ne défefpère pas de le 
mettre à la raifon; c'eft bien cela qui eft une 
vraie comédie. Je voudrais que vouy me donnât 
fiez vos avis fur la pièce. 

Ecrivez* moi donc un petit mot; dites-moi des 
nouvelles de la fanté de madame Scaliger ; dî- 
tes-moi, je vous en prie, s'il eft vrai que le 
père Sacy , jéfuite , ait été condamné par corps 
aux confuls, pour une lettre de change de dix 
mille écus. Mais parlez-moi donc des poéfies 
de cet homme qui a pillé tant de vers et de vil- 
les. Eft-.il vrai qu'on ait défendu fon œuvre ? 
Allons, maitre Joli , ;: bavardez , Meilleurs, brû- 
lez. 

Ma Foi , jirge et rjmeur , il faudrait tout lier. 

Que je vous aime, mon cher ange! 
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LETTRE VI. 

A M. T H I RIO T. 

Le 18 de février. 

J e fais venir , mon cher et ancien ami, un 
dictionnaire de fan té et un almanach de l'état de I ? 6 °*' 
Paris, fur votre parole; je crois fur- tout la 
fanté très, préférable à Paris. J'ai grande envie 
de me bien porter, et nulle de venir dans votre - 
ville. Vous me ferez grand plaifir de m'envoyer 
la pancarte arabe ; j'en ai déjà quelque connaît 
fance : elle eft d'un anglais , et l'auteur , tout 
anglais -qu'il eft , a tort. Je crois en favoir beau- 
coup fur Mahomet que j'ai étudié à fond. Je 
n'ai pas l'honneur d'avoir les talens dont il fe 
vante : douze femmes m'embarraffcraient beau- 
coup. Ni vous ni moi n'irons au ciel comme 
lut fur une jument ; mais je tiens que nous 
fommes beaucoup plus heureux que lui : il a 
mené une vie de damné avec toutes fes femmes. 
Je n'aime , de tous les gens de fon efpèce, que 
Confucius s auffi j'ai fon portrait dans mon ora- 
toire , et je le révère comme je le dois. ' 

Le philofophe de Saris- fou ci , qui n'eft pas 
fans foucîs , eft encore au rang de ces gens que 
je n'envie point. Je ne connais point l'édition 
dont vous me parlez , mais j*en connais une faite 
à Lyon*, dans laquelle il y a une épitre au ma- 
réchal Keith , qui a fort choqué le tympan de 
toutes' le» oreilles pieufes: Allez , lâches chré- 
tiens , etc., a révolté lés dévots; il voulait appa- 
remment parler de ceux qui ont combattu contre 
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-*— . luiàRosbac; il leur prouve d'ailleurs, tant qu'A 
1760. peut, que l'ame eft mortelle. Je fouhaite qu'ils 
en profitent;, afin qu'ils fe battent mieux contre 
lui , quand ifs croiiont avoir moins à rifquer. Le 
philofophe de Sans - fouci pille quelquefois des 
vers, à ce qu'on dit; je voudrais qu'il cédât de 

Eiller des villes, ec que nous euffions bientôt 
1 paix. 

Au refte, fi Ton m'aceufe d'avoir raboté quet 
quefois des vers de ce diabfe de Salomon do 
Nord , je déclare que je ne veux avoir nul*e part 
à fa mortalité de l'ame. Qu'il fe damne tant 
qu'il voudra , je ne veux le voir ni dans ce monde 
Hi dans l'autre. 

Je prie dieu que les houflards pruffiens ne 
dévalifent point M. de Paulmy en chemin. Je 
fuis très-fâché que mon petit hermitage ne ft 
trouve point fur fa route. Il faudra que tôt ou 
tard il ramène le roi de Pologne à Drefde. Si ce 
roi de Pologne était un Sobiesky, il y ferait déjà 
l'épée à la main. 

Au refte, il faut que le Salomon du Nordfoit 
le plus grand général de l'Europe , puifqu'après 
• deux batailles perdues , et l'affaire de Maxen , 
il trouve encore le fecret de menacer Drefde. 
U écrit actuellement fur les campagnes de Char- 
les XII s c'eft Annibal qui juge Pyrrhus. Co 
qu'il m'en a envoyé eft fort au-deffi*s des rêveries 
du maréchal de Saxe. 

Darget m'a paru très-inquiet de l'édition dos 
poéfies du Salomon} il a craint qy'on ne lui 
imputât d'être l'éditeur. Dieu merci , on ne m'en 
ibupqonnera pas , car Salomon me fit la niche 
4e aie défaire de fe* œuvres à Francfort, et fo* 
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ambafladeur en cette ville me figna bravement . 

ce beau brevet; . 

Jfonjîé, dès que voit aurez rendu les poeshies I; ^' 
du roi mon maître vou paîtrez partir pour où 
vous fembkra, et je lui lignai: Bon pour les 
poetfiies du roi votre maître , en partant pour* 
où il mefemble, 

£t maintenant il me femble que je fuis mieux 
aux Délices, àTourneyet.à Ferney, qu'à Franc ' 
fort. Voyez- vous quelquefois ttAtemhert? n'a- 
t-il pas dans fa tête # d'aller remplacer Moreau- 
Maupeftuis à Berlin ? C'eft par ma foi bien pis 
que d'aller en Pologne. 

Je fuis fort aife que M. Hénin veuille bien fe 
fouvenir de moi : fon efpnt eft comme fa phy. 
fionomie, fort doux et fort aimable. 

A propos r écrivez, moi fi vous avez ouï dire 
que Pefprit de'difcorde fe foit regiiflfé dans l'armée 
de M. le duc àtBroglie. Si cela eft, nous ferons 
encore des fottifes. Dieu nous en prélerve , car 
il n'y en a point qui ne coûte fort cher. In- 
térim vale, et me ama. ' 

LETTRE VIL 
A MADAME * 
LA MARQUISE DU DEFFANT. 
I8« «le février. 

Xj'é l oquent Cicéron, Madame , fans le- 
quel aucun français ne peut penfer , commençait * 
toujours fes lettres par ces mots: Si vous vous 
portez biçn, j'en Jïu: èien aife s pour moi je 
me porte bien. w 

T. %6. Correfp.génércde. Tome VIII. B 
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«760. cc'ran : fi vous vous portez mal , j'en fuis fâché; 
poar moi, je me porte mal. Heureufement* je 
juefuis fait une niche dans laquelle on peut vivre 
«t. mourir à fa fantaifie. C'eit une confolation 
çue je n'aurais pas eue à Craon, auprès du rêvé* 
rend père Stanislas (/), et de frère Jean des 
Entomurcs de Menoiu C'eft encore une grande 
confolation de s'être formé une fociété de gens 
qui ont une ame ferme et un bon coeur ; là chofe 
eit rare , même dans Paris. Cependant j v imagine 
que c'eft à peu près ce que vous avez trouvé. 

J'ai l'honneur de vous envoyer quelques *oga* 
tons affez plats, par ]\I. Boitrct. Votre imagi- 
nation les embellira. Un ouvrage, quel qu'il 
ibit , eft toujours allez palTable quand il donne 
occafion de penfer. 

Puifque vous avez, Madame, lés poéfies de 
ce roi qui a pillé tant de vers et tant de villes, 
îifez donc fon épître au maréchal Keitli^ fur la 
xnurtalité de lame; il n'y a qu'un roi, chez nous 
autres chrétiens, qui puifle- faire une telle épître» 
Maître Joli de Fleuri aflemblerait les chambres 
contre tout autre , et on lacérerait l'écrit feanda- 
leux ; mais apparemment qu'on craint encore des 
aventures de Rosbac , et qu'on ne veut pas fâcher 
un homme qui a fait tant de peur à nos âmes 
immo'rteiïes. 

Le linguîier de tout ceci eft que cet homme, 
qui a perdu la moitié de ks Etats , et qui défend 
l'autre par les manœuvres du plus habile général, 
lait tous les jours encore plus de vers que l'abbé 
Vellegrin. Il ferait bien mieux de faire la paix 

(*) Le roi de Pologne, duc de Lorraine. 
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dont il a, je crois, tout autant de befoin que 
nous* 1760. 

J'aime encore mieux avoir des rentes fut la 
France que fur la Prufîe. Notre deftinée eit de 
faire toujours des fottifes, et de nous relever. 
Nous ne manquons prefque jamais une occafion 
de nous ruiner et de nous faire battre; mais, 
au bout de quelques années , il n'y parait pas. 
L'induftrie de la nation répare les balourdifes du 
miniftère. Nous n'avons pas aujourd'hui de grands 
génies dans les beaux arts, à moins que ce ne 
foit M» le Franc de Pompignan, et monfieur 
Tévêque fon frère ; mais nous aurons toujours des 
commerçant et des agriculteurs. 11 n'y a qu'à 
vivre , et tout ira bien. 

*Je conçois que la vie eft prodigieufement en- 
nuyeufe quand elle eft uniforme: vous avez à 
Paris la confolation de l'hiftoire du jour, et fur- 
tout la foci été de vos amis; moi, j'ai ma charrue 
et des livres anglais, car j'aime autant les livres 
de cette nation que j'aime "peu leurs perfonnes. 
Ces gens- là n'ont pour la plupart du mérite que 
pour eux-mêmes. 11 y en a bien peu qui reflem- 
blent à -Bolingbroke : celui-là valait mieux que 
fes livres; mais, pour les autres anglais, leurs 
livres valent mieux qu'eux. 

J'ai l'honneur de vous écrire rarement, Ma- 
dame ; ce n'eft pas feulement ma mauvaife fanté 
et ma charrue qui en font caufe ; je fuis abforbé 
dans un compte que je me rends à moi-même, 
par ordre alphabétique , de tout ce que je dois 
penfer fur ce monde- ci et fur l'autre , le tout pour 
mon ufage, et peut être , après ma mort, pour 
celui des honnêtes gens. Je vas dans ma befogne 
aufli franchement que Montagne va dans la fienne y 

B 2 
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mjôo. ceran : fi vous vous portez mal, j'en fuis fâché; 
po«r moi, je me porte mal- Heureufement, je 
sue fuis fait une niche dans laquelle on peut vivre 
et. mourir à fa fantaifie. C'eit une confolation 
que je n'aurais pas eue à Craon, auprès du révé- 
Tend père Stamrtas (*), et de frère Jean des 
Entomures de Menoiu C'eft encore une grande 
confolation de s'être formé une fociété de gens 
qui ont une ame ferme et un bon coeur ; la chofe 
eit rare, même dans Paris. Cependant j v imagine 
que c'eft à peu-près ce que vous avez trouvé. 

J'ai l'honneur de vous envoyer quelques roga- 
tons affez ptats, par M. Bourct. Votre imagi- 
nation les embellira. Un ouvrage, quel qu'il 
ibit , eft toujours allez paflable quand il donne 
©ccafion de penfer. 

Puifque vous avez , Madame , lés poéfies de 
ce roi qui a pillé tant de vers et tant de villes, 
. lifez donc fon épître au maréchal Keitli^ fur la 
xnurtalité de lame; il n'y a qu'un roi, chez nous 
entres chrétiens, qui puifle faire une telle épître. 
Maître Joli de Fleuri aflemblerait les chambres 
contre tout autre , et on lacérerait l'écrit feanda- 
leux ; mais apparemment qu'on craint encore des 
aventures de Rosbac , et qu'on ne veut pas fâcher 
un homme qui a fait tant de peur à nos âmes 
immortel res. 

Le fingulier de tout ceci eft que cet homme, 
qui a perdu la moitié de ies Etats , et qui défend 
l'autre par les manœuvres du plus habile général, 
lait tous les jours encore plus de vers que l'abbé 
Vrtlcgrin. Il ferait bien mieux de faire la paix 

(*) Le roi de Pologne, duc de Lorraine. 
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dont il a, je crois, tout autant de befoin que - 
nous* 1760. 

J'aime encore mieux avoir des rentes fut la 
France que fur Ja Pruffe. Notre ddtinée eit de 
faire toujours des fottifes, et de nous relever. 
Nous ne manquons prefque jamais une occafion 
de nous ruiner et de nous faire battre; mais, 
au bout de quelques années , il n'y parait pas. 
L'induftrie de la nation répare les balourdifes du 
miniftère. Nous n'avons pas aujourd'hui de grands 
génies dans les beaux arts, à moins que ce ne . 
foit M. le Fmnc de Pompignan, et monlieur 
l'évêque fon frère ; mais nous aurons toujours des 
commerçant et des agriculteurs. 11 n'y a qu'à 
vivre , et tout ira bien. 

*Je conçois que la vie eft prodigieufement en- 
nuyeufe quand elle eft uniforme: vous avez à 
Paris la confolation de l'hiitoire du jour, et fur- 
tout la foci été de vos amis; moi, j'ai ma charrue 
et des livres anglais, car j'aime autant les livres 
de cette nation que j'aime 'peu leurs perfonnes. 
Ces gens- là n'ont pour la plupart du mérite que 
pour eux-mêmes, 11 y en a bien peu qui reflem- 
blent à % Bolingbrokc : celui-là valait mieux que 
fes livres; mais, pour les autres anglais, leurs 
livres valent mieux qu'eux. 

J'ai l'honneur de vous écrire rarement, Ma- 
dame ; ce n'eft pas feulement ma mauvaife fanté 
et ma charrue qui en font caufe ; je fuis abforbc 
dans un compte que je me rends à moi-même, 
par ordre alphabétique! de tout ce que je dois 
penferfur ce monde-ci et fur l'autre , le tout pour 
mon ufage, et peut être , après ma mort, pour 
celui des honnêtes gens. Je vas dans ma befogne 
aufli franchement que Montagne va dans la Tienne» 

B 2 
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. ■ autant de perdu. Non Mi imperium pelagi. 

1760. Nous avons à Pondichéri un Lalli , une diab'e 
de tête irlandaife qui me coûtera tôt ou. tard 
vingt mille livres tournois annuels, le plus clair 
de ma pitance; mais M. le duc de Choiftul 
triomphera de Luc de façon ou d'autre , ' et 
alors quelle joie 1 J'imagine qu'il vous montrera 
mes impertinentes rêveries. Savez- vous bien que 
Luc eft fi fou que je ne défefpère pas de le 
mettre à la raifon; c'eft bien cela qui eft une 
vraie comédie. Je voudrais que vous» me donnaC 
fiez vos avis fur la pièce. 

Ecrivez-moi donc un petit mot; dites-moi des 
nouvelles de la fanté de madame Scaliger ; dî- 
tes-moi, je vous en prie, s'il eft vrai que le 
père Sacy , jéfuite , ait été condamné par corps 
aux confuls, pour une lettre de change de dix 
mille écus. Mais parlez-moi donc des poéfies 
de cet homme qui a pillé tant de vers et de vil- 
les. Eft-il vrai qu'on ait défendu fon œuvre? 
Allons, maître Joli , [bavardez , Meilleurs, brû- 
lez. 

Ma foi , juge et rimeur , il faudrait tout lier. 

Que je vous aime, mon cher ange! 
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tle fnademoifelle Martin y ou le Moine , ou tout — — 
ce qu'il lui plaira; quelque nom qu'elle ait, je 176^ 
jn'intéreffe à elle. J'ai entendu parler de deux 
nouveaux volumes du roi de PrufTe) imprimée 
depuis peu à Paris ; il fait autant de vers qu'il a 
de foidats. La police a défendu fe& vers , on dit 
même qu'on les brûlera: cela parait plus aiCé 
que de le battre. 

Je fuis médiocrement curieux de l'éloquente 
Oraifon de JYL Ponctt de la Rivière $ mais je 
voudrais avoir le Spartacus de M. Saurin : c eft 
un homme de beaucoup d'efprit , et qui n'eft 
pas à fon aife. Je fouhaite paiSonnément qu'il 
réufliflc. 

Vous me parlez de terribles impôts $ puiflent- 
ils fervir à battre les Anglais et les Pruffiensi- 
mais j'ai peur que nous n'en foyons pour notre 
argent 

Je préfente mes obéiflances très - humbles à 
toute la famille. Si madame $Epinai veut m'é» 
crire un petit mot , elle comblera de joie un fo- 
li taire malade dans fon lit. Ce malade a demandé 
au grand Tronchin^ s'il fallait s'enduire de poix 
réfine, comme l'ordonne Maupcrtuis ,• il a ré- 
pondu qu'il fa: ait attendre des nouvelles de l'aca- 
démie franqaife. 
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LETTRE IX. 
A M. T H I R I O T. 

Ans Délices , le 22 de février. 

1360. v7n reconnaît fes amis au befoin. Il fout que 
yous me diiicz abfolument ce que c'était que 
cette lettre de change du révérend père de Sacy 
de la compagnie de Jéfus et de Judas. Il faut 
auftï que vous ayez la bonté de me faire avoir, 
par le moyen de flî. Bouret , les œuvres du 
poëte-roi. Je n'entends pas par -là les pfa urnes 
de David , mais bien la profe et les vers de fa 
Majefté pruffienne. 11 n'eft plus guère majefté 
prulfienne, attendu que les Rudes lui ont rafîé 
la Prufle ; il eft encore électeur de Brandebourg, 
niais peut-être ne le fera-t-il pas long -temps. Je 
fêtai fort flatté d'avoir mis la main à fes ouvrages, 
s'ils durent un peu plus que fon royaume. 

A -t- on joué Spartacus , et monfieur le Franc 
de Pompignan a-t-il fait un bel éloge de Mau- 
pertuis ? a - 1 - il bien prôné la religion de cet 
athée? a-t-il fait.de belles invectives contre les 
déiftes de nos jours ? Je vous prie , mon cher 
ami , de me mettre un peu au tait. 

J'ai beau exalter mon ame pour lire dans l'ave- 
nir, comme feu Moreau- Maupertuis ,• je ne 
peux deviner ce que deviendront nos fortunes. 
On parle d'arrangemens de finance , qui déran- 
geront furieufement les particuliers. Si avec cela 
on peut avoir des flottes contre les Anglais , et 
des grenadiers contre le prince Ferdinand ^ il ne 
faudra pas regretter fon argent. 
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Je n'ai point été furpris de voir qu'il n'y ait ■ ■ '■ " ■ 
que quinze confeillers au parlement qui aient 1760, 
porté leur vaiffelle ;~ mais je fuis fâché que , fur 
}>Ius de vingt mille hommes qui en ont à Paris , 
il ne fe foit trouvé que quinze cents citoyens qui 
aient imité mademoifelle Hus et le. roi. 

On dit que le parlement fera brûler les œuvres 
du roi de Prufle ; c'eft une plaifanterie dïgne dç 
notre fiècle : il vaudrait mieux brûler Magde- 
bourg; mais malheureufement on y rôtirait l'abbé 
de P rades qui eft dans un cachot de la citadelle, 
et je n'aime point qu'on brûle les bons chrétiens. 

Je vous embrafle de tout mon cçeur. 

LETTRE X. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
Aux Délices , 7 de mars. 



M, 



.ON divin ange, le malingre des Délices eft 
au bout des facultés dç fon corps , de fon ame 
et de fa bourfe. C'était un "bon temps pour les 
predtns que celui de Chapelain , à qui la maifon 
de Longucville donnait douze mille livres tour- 
noiv annuellement pour fa Pucelle ; ce qui fe- 
fait, ne vous déplaife , environ le double des 
honoraires d'un envoyé de Parme. La maifon de 
Conti n'en ufe pas comme la maifon de Lon- 
gucville avec les auteurs- de la Pucelle ; appa- 
' remment que M. le comte de la Marche ne me 
regarde pas comme un gredin J'ai pris la liberté 
de lui écrire directement , et de lui expliquer 
mes droits très- nettement ; et il'm'a répondu 
très-honnêtement qu'il s'en tenait à la propofition 
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dont les lettres me font grand plaifir , quoiqu'il 

.1760. écrive comme un chat; j'ai beaucoup de peine 
à déchiffrer fon écriture. Vous devriez bien 
l'un et l'autre, venir manger des truites de 
notre lac , avant que je fois mangé par mes con- 
frères les vsrs. Les gens qui fe conviennent 
font trop difperfés dans ce monde, /'ai quatre 
jéfuites auprès çle Ferney, des pédans de pré- 
dicans auprès des Délices, et vous êtes à Ve- 
nife ou à Boulogne. Tout cela eft affez mal ar- 
rangé, mais le refte Teft de même. 

Ayez grand foin de votre fanté; il faut tou- 
jours qu'on di(e de vous; 

Gratta , faim , valetuio contingit abnndè^ 

Pour gratia et fama^ il n'y a poiriFde con- 
feils à vous donner, ni de fouhaits à vous faire. 

Vivt memor letlii ,- fugit hota ,• hoc quod 
loquor indè efl. Vive Utus , €t ama me. 

LETTRE XIL 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI 
CAPACELLI. 

Aux Délices , 7 de mars. 

Je reçois , MonGeur, la lettre dont vous m*ho- 
norez , en date du 20 février; elle finit par une 
' chofe bien agréable. Vous me faites entrevoir 

que vous pourriez vous arracher quelque jour à 
la terre fainte, peur venir à la terre libre. En 
ce cas, je vous prierais de vous prefler, car il 
y a quelque petite apparence que je ne ferai 
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pas encore long-temps in terra vivcntium. Mes ■ ■ 
maladies augmentent tous les jours. La na- 1760. 
ture s'eft avifée de faire à mon ame un très- 
mauvais étui ; mais je lui pardonne de tout 
mon cœur, puifque cela entrait néceflairement 
dans le plan N du meilleur des mondes pofTibles. 

J'ai l'honneur de vous envoyer, comme je 
peux, par les marchands de Genève , le Boling- 
broke. Pour ma tragédie fuiffe, je ne peux la 
faire partir, pour deux raifons: la première, 
parce que je ne la crois point bonne ; la fé- 
conde, c'eft que, toute mauvaife qu'elle eft, 
mes amis, qui ont la rage du théâtre, veulent 
la faire jouer à Paris. Mais je vous envoie en 
récompenfe une comédie qui n'eft pas dans le 
goût français: je fouhaite qu'elle (bit dans le 
vôtre. Les lettres* que vous daignez m'écrire , 
me font défirer de vous plaire plus qu'au par- 
terre de notre grande ville. 

J'ai Phonneur d'être, Moniteur, fans céré- 
monie,, mais avec la plus grande vérité, va* 
tre, etc. 

LETTRE XI IL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 

17 de mars; 

_J_JE tripot l'emporte fur la charrue et fur la 
métaphyfiquc. Vous êtes obéi, mon divin ange, 
vous et madame Scaliger; un Tancrcde et une- 
Médime partent fous Fenveloppe de M. de Cour- 
teille , et ceci eft ia lettre d'avis. Vous fiurez 
encore que, comme il s'agit toujours d'arabe* 

C 2 - 
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dans ces deux pièces , j'y ai joint un petit éclair- 

1760. ciifement en profe fur le prophète Mahomet , 
dont je mets quelques exemplaires aux pieds 
de madame Scaliger comme aux vôtres. 

Si vous connaiflez quelque favant dans les 
languçs orientales, vous pourrez l'en régaler; 
c'eft du pédantifme tout pur. 

Vous êtes bien véritablement mon ange gar- 
dien ; vous me protégez contre le diaWoteau 
Fréron , fans m'en rien dire : c*eft la fonction 
des anges gardiens; ils veillent autour de leurs 
cliens, et ne leur parlent point. Que voulez- 
vous que je vous dife? vous êtes plus adorable 
que jamais , et j'ai pour vous culte de latrie, 
v. J'ai faifi l'occafion pour demander une efpèce 
de grâce ou plutôt de juftice à M. de Coarteillc. 
On me perfécute, ne vous déplaife , de la part 
du confeil : on veut que je fois haut jufticier; 
on fait pendre, ou à peu-près, de pauvres dia- 
bles en mon nom. On me fait accroire que rien 
n'eft plus beau que de payer les frais , et on 
va foi fi r mes' bœufs pour me faire honneur. 
Je fuis toujours en querelle avec le roi, mais je 
le mène beau train. J'ai déjà fait bouquer mef- 
fieurs du domaine ; je remporterai encore fur 
eux; car j'ai raifon , * et M. de Ceur teille en- 
tendra rai ion. Je vous en fais ju^e ; lifez la 
îetre que je lui écris, feulement pour vous en 
amufer et pour la recommander. La charge 
d'ange gardien n'eft pas avec mot un bénéfice 
fimple. Vous avez encore eu l'tndoffe d'un 
abbé à'Efpagnac; tout cela eft fini. Je ne le 
traite pas comme le roi ; je crains un confcilkr 
clerc bien davantage, et j'aime mieux payer 
csnt piftoles que je ne dois pas, que d'avoir 
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un procès avec un grand chambrier qui en fait '<> 

plus que moi. Mais pour le roi, "je ne lui ferai 1760. 
point de grâce; il aura affaire à moi, avec ma 
chienne de haute juftice. Pouffez cela , je vous 
prie, vivement avec M. de Courteille. 

Luc eft plus foiï que jamais; je fuis con- 
vaincu que, s'il voulait, nous aurions la paix. 
Je ne défefpère encore de rien; mais il faudrait 
que M. le duc de Choijcul m'écrivit au moins 
un petit mot de bonté. Cela n'eft-ii pas hon- 
teux que je reçoive quatre lettres de Luc con- 
tre une de votre aimable duc? 

Et M. le maréchal de Richelieu, autre négli- 
gent, autre Pococurantc , que fait-il? ne le 
voyez-vous pas? n'a-t-il pas des filles? ne rit-il 
pas dans fa barbe de tout ce qui fe paffe? eft- - 
il vrai que les jéfuites ont fait pour quinze cents 
mille francs de lettres de change qu'i's ne payent 
point? Il n'y a qu'à les mettre entre les mains 
desjanféniftes, il faudra bien qu'ils payent. 

Mon Dieu, que fi j'ai de bon foin cette an- 
née je ferai heureux! 

Je baife plus que jamais le bout de vos ai- . 
les, avec la plus tendre reconnaiflance. 

Madame Scaliger , ù je n'ai pas fait dans 
Tancrède tout ce que vous vouliez, écrivez 
contre moi un livre. 



B ) 
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LETTRE XIV. 

AU MÊMt 

26 de mars* 

j£\ m GE toujours gardien, je n'ai qu'un 1n*u 
1^0. nient, il fera confacré aux actions de grâces, 
non pas pour le grand charabrier, non pas mê- 
me pour Je prince du fang , mais pour vous feul. 
Il faut que vous fâchiez encore que M. Budéc 
de Boijly qui m'a vendu la terre de Ferney, 
veut absolument que je vous foilicite encore 
auprès de M. de Cour teille* pour je ne fais 
quel procès auquel je ne m'intérefle guère. Je 
lui ai donc donné une lettre pour vous y qu'on 
vous préfentera fans doute. Voilà comme nous 
fommes faits , nous autres provinciaux ; nous 
penfons qu'avec une lettre de recommandation 
on réuffit à tout à Paris. Je ne vous ai point 
écrit de lettre de recommandation pour nos cheva- 
liers; je m*en foucie pourtant un peu plus que 
du procès de M. de Boip } mzxs je, ne fuis point 
du tout empreiTé de me faire juger , quoi qu'au 
fond je croye ma caufe bonne. Vous voulez 
un chant de la Pucelle; eh, mon Dieu, mon 
cher ange, que ne parliez-vous ? vous en au- 
rez deux au lieu d'un. J'avais imaginé qu'un 
miniftie ne fe mettait pas en peine de -ces fa- 
céties ; mais , puifque vous en êtes curieux y 
vous ferez fervi: vers et profe, tout eft à vous. 
Au milieu dex mes douces occupations, je 
fuis fâché; on nousa prisJVIaiulipatan , on nous 
prendra Pondichcri: il y a un an que je le dis. 
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Je plains infiniment M. le duc de C/wiJcul; — — . 
on lui a donné notre pauvre vaifleau à con- 1760. 
duire au milieu du plus yiolent orage. J'ai eu 
long-temps dans la tête, que fi Luc voitlait cé- 
der quelque chofe , vous pourriez , en ce cas , 
vous débarraffer avec bienféance du fardeau et 
des chaînes que l'Autriche vous fait poiter; 
mais je ne vois qu'un petit coin , et pour bien 
voir il faut embraifer tout l'édifice. J'ai une 
étrange idée : je foupçonne que le roi de Por- 
tugal, que Luc appelait le chofe -de Portugal * 
pourrait bien, perdre fon chofe, fon royaume; 
que le roi d'Efpagne pourrait bien dans peu 
tenter cette conquête ; le temps eft aflez favo- 
rable; les jéfuites font gens à lui promettre le 
paradis en fus pour fa pjine; ils ne s'endor- 
ment pas. Le chofe de Portugal n'eft pas ai- 
mé, fon miniftre eft dételle; belle occafioir 
pour un roi d'Efpagne, quia de Targentet de» 
troupes , de faire rebâtir Lisbonne. • ■ 

Je ne peux aimer Luc, Car je le connais; 
mais il vaut mieux que le chofe de_ Portugais 
Nous verrons .comment il fe tirera d'affaire 
cette année. Mais nous, que ferons-nous? rien 
fur mer , et peut-être des fôttifes fur terre. Plai- 
fante faifon pour mettre un héros français fur 
le théâtre. 

M. le duc de la Voilier t a donc fait F His- 
toire chronologique de l'opéra ; c'eft quelque 
•bofe; il y a encore du génie en France,. 

Je vous adore. 



Cl 
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LETTREXV. 

A M. D E C I D E V I L L E. 
Aux Délices, le 2% de mars. 

JLl faut que vous fachxz, mon ancien ami, 

1760. que madame Dmis me dit depuis un mois : J'é- 
cris demain à M. de Cidevilk , et que je dois 
mettre quelques lignes au bas des Tiennes. Je 
fais las d'attendre les femmes, et j'écris enfin 
de mon chçf ; car je f u s honteux de ne vous 
avoir point écrit depuis que vous me fîtes tant 
rire du puant marquis , et que vous me rendîtes 
de bons, offices auprès de fa ladre perfonne. 

Je reçois quelquefois une lettre du grand abbé 
en douze mois; je fuis peu inftruit de vos mar- 
ches , et fort incertain fi vous êtes dans le plat 
tumu'te de Paris, ou fi vous jouiffez des dou- 
ceurs de la retraite. Que vous avez bien fait 
de conferver cette terre , qu'on dit mériter bien 
mieux le nom de Délices que mes Délices! Plus 
on avance dans fa carrière , et plus on eft con,. 
vaincu que Ton n'eft bien que chez foi. Po.xr 
moi, je vous répète que je ne date ma vie que 
du jour où je me fuis enterré. Ce n'eftpas que 
je ne fois aifez au fait de ce qui fe paffe. Je 
vois tous les orages, mais je les vois du port; 
et je vous aflure que mon port eft bien joli et 
bien abrité. 

Je fouhaiterais à mes amis des terres indé- 
pendantes et libres, comme les miennes. On 
paye aflez en France. Il eft drux de n'avoir 
rien à -payer dans fes poileftions. Figurez^ vous 
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ce que c'eft à préfent que d'avoir des terres ■■ 
en Saxe, eriPoméranie, en Eruffe, en Siléfie; 1760. 
c'eft bien pis que le troifième vingtième. Vous 
avez lu , fans doute , les' Poéfies cmpkilofophe 
de Sans-fouci, qu'on foupqonne de n'être ni 
fans foucî ni phiiofophe. Je fuis auffi honteux 
de tous les vers qui m'appartiennent dans fes œu- 
vres , que ftché de fes œuvres guerrières. Ja- 
mais poète n'a fait verfer tant de fang : Tirtit 
et Denys n'étaient que des petits garçons au± 
près de lui. Nous verrons s'il ira à Corinthe. 

Adieu , mon ancien ami ; fouvenez-vous quel- 
quefois du fuiffe Voltaire qui vous aime. 

L E T T RE XVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
Aux Délices, 12 d'avril. 



M< 



LOn divin ange , je fuis bien faible , je 
vieillis beaucoup; mais il faut aimer le tripot 
jufqu'au dernier moment. Voici une pièce de 
Jodèle, ajuftée par un petit Hurtaud , que je 
vous envoie; mais vous comprenez bien que je 
ne vous l'envoie pas, et que jamais on ne doit 
fàvoir que vous vous êtes mêlé de favorifer ce 
petit Hurtaud. Je penfe que cela vaut mieux 
que de donner ces chevaliers qui malheureufe— 
nient paiTent pour être de moi. Le plaifir du 
fecret, de l'incognito , de la furprife , eft queU 
que chofe. Vous favez ce que c'était que le 
Droit du feigneur ; je ne l'ai pas dans mes ter- 
res, et il ne me ferv irait à rijn. I! me paraît 
que ce petit Hurtaud a. traité la chofe avec dé. 
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*— • — cence. J'ai feulement remarqué dans, la pièce 
1760» le mot de facrement; j'ignore Ji ce mot divin 
peut paffer dans une comédie , fans encourir 
l'excommunication majeure. Je ne fuis pas ai 
fez' hardi pour corriger les vers à'Hurtaud , 
mais on peut mettre votre engagement , au lieu 
de votre facrement; c'eft, je crois, au premier 
acte, autant qu'il peut m'en fouvenir. 

Mettrez-vous IVL le duc de Choijeul dans la 
confidence ? Je le crois à préfent plus occupé 
des Anglais que de ce qui fe paflait fous Henri IL 
Voilà donc deux chants de Pucelle pour les 
anges. Mais étes-vous capables de garder le 
plus grand^des fecrets : Plus que vous, fans 
douté, m'alles-vous dire? ' 

Oui , Je fais bien que j'ai jouç Tancrède y 
cfe par là je l'ai afEché , il eft vrai; mais je ne 
pouvais faire autrement. Il fallait efTàyer fur 
M. et madame de Chauvehn cette Chevalerie; 
mais ici le cas eft différent. Point d'effai, et 
la chofe eft beaucoup plus fingulière que tous 
les chevaliers du monde. Motus au moins. Et 
Pondichéri i ma foi , je le crois pris comme Su- 
rate. 

Mon cher ange, nous parlerons une autre 
fois des chevaliers. Je crois que monfieur votre 
frère a raifon de ne pas-trop aimer Médime ou 
Fanime. 

Mais comment va la fan té de madame Scali- 
ger? voilà le point eflentiel. 

Mon divin ange, vous êtes pour moi le dé- 
mon de Socrate $ mais fon démon fe bornait 
à le retenir, et vous m'infpirez. 
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r LETTRE XVIL 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU D/EFFANT. 

r 
Aux Délices , 12 d'avril. 

J E ne vous ai envoyé , Madame t aucune de « ■ 

ces bagatelles dont vous daignez vous amufer 1760% 
un moment. J'ai rompu avec ie genre humain, 
pendant plus de fix fcmaines ; je me fuis en- 
terré dans mon imagination , enfuite font venus 
les ouvrages de la campagne ,. et puis la fièvre ;. 
moyennant tout ce beau régime, vous n'avez: 
rien eu , et probablement vous n'aurez rien de 
quelque temps. ' 

II faudra feulement me faire écrire; Madame, 
veut s'amufer, elle fe porte bien, elle elt en 
train , elle eft de bonne humeur ,. elle ordonne 
qu'on lui envoyé quelques rogatons ; et alors on 
fera partir quelques paquets fcientifiques , ou co- 
miques, ou philofophiques , ou hiftoriques, 01* 
poétiques , félon l'efpèce d'amufement que vou* 
dra Madame, à. condition qu'elle les jettera au 
feu dès qu'elle fe les fera fait lire. — 

Madame était fi enthoufîafmée de ClarhTè,. 
que je l'ai 'lue pour me délaffer de mes travaux 
pendant ma fièvre ; cette lecture m'allumait le 
fang. Il eft cruel , pour un homme aufli vif que 
je le fuis, de lire neuf volumes entiers dans le£ 
quels on ne trouve rien du tout, et qui fervent 
feulement à faire entre-voir que mademoifeile 
ClariJJc aime un débauché, nommé moniieur 
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— de Loveiace. "Je difais: quand tous ces gens-là 
1760. feraient mes parens et mes amis , je ne pourrais 
m'intéreffer à eux. Je ne vois dans l'auteur 
qu'un homme ad v oit qui connaît la curiofité du 
genre humain, et qui promet t ujours quelque 
chofe de volumes en volumes, pour les vendre. 
Enfin, j'ai rencontré Clarifie dans un mauvais 
lieu au dixième volume, et cela m'a tort touché. 

La Théodore de P. Corneille, qui veut abso- 
lument? entrer chez la Fillon , par un principe 
de chriftianifme , n'approche pas de Clarijfr , 
de fa fituation et de fes fentimens; mais, ex- 
cepté le mauvais lieu où fe trouve cette belle 
anglaife, j'avoue que le refte ne m'a fait aucun 
plaifir, et que je ne voudrais p*s être condamné 
à relire ce roman: il n'y a de bon, ce me 
femble, que ce qu'on peut relire fans dégoût. 

Les feuls bons livres decjtte cfpèce font ceux 
qui peignent continuellement quelque chofe à 
l'imagination , et qui flattent î'oreille par l'har- 
monie. ^11 faut aux hommes mufique et peinture, 
avec quelques petits préceptes philofophiques , 
entremêlés de temps en temps avec une honnête 
diferétion. C'eftpourq:ioi//orflCf, Virgile, Ovide 
plairont toujours , excepté dans les traductions 
qui les gâtent. 

J'ai relu après Clariffe quelques chapitres de 
Rabelais, Comme le combat de frère Jean des 
Entomures, et la tenue du confeil de Picrocole 
(je les fais pourtant pr^fque p?r cœur); mais 
je les ai relus avec un très-grand plaifir, paice 
que c'eft la peinture du monde la plus vive. 

Ce n'eft pas que je mette Rabelais à côté 
d'Horace; mais ù Horace eft le premier «tfes 
fefeurs de bonnes épîtres, Rabelais, quand il 



'ÈE M. DE VOLTAIRE. $7 

eft bon , eft le premier des bons, bouffons. Il ne -1 

faut pas qu'il y ait deux hommes de ce métier 1760. 
dans une nation; mais il faut qu'il y_enait un. 
Je me repeas d'avoir dit autrefois trop de mal 
de lui. 

11 y a un plaifir bien préférable à tout cela, 
c'eft celui de voir verdir de vaftcs prairies , et 
croître de belles, moifibns ; c'eft la véritable vie 
de l'homme, tout le j-efte eft illufion. 

Je vous demande pardon , Madame, de vous 
parler d'un plaifir qu'on goûte avec fes deux 
yeux : vous ne connaiffez plus que ceux de l'ame. 
Je vous trouve admirable de fau tenir fi bien votre 
état; vous jouiflez au moins de toutes les dou- 
ceurs de la focicté* II eft vrai que cela fe réduit 
prefque à dire fon avis fur les nouvelles du jour; 
et il m# femble qu'à la longue cela eft bien in- 
iîpide. Il n'y a que les goûts et les pafiions qui 
nous foutiennent dans ce monde. Vous mettez, 
à la place de ces paffions, laphiîofophie qui ne 
les vaut pas; et moi, Madame, j'y mets le 
tendre et refpectueux attachement que j'aurai 
toujours pour vous. Je fouhaite à votre ami de 
la fanté , et je voudrais qu'il fe ibuvînt un peu 
de moi. 
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LETTRE XVIIL 

K M. LE COMTE DE LdRENZI, 

DE L'ACADÉMIE DE BOTANIQUE DE 
FLORENCE. 

Au château de Tourncy, iç d*avriL 

r """ J 'a ï reçu , Monfieur , la lettre et les patentes 
I 7 ôa * débotanifte dont vous m'honorez dans le temps 
où j'ai te plus befoin de (impies. Je ne fuis pas 
jeune, et je fuis très-malade. Si je peux trouver 
quelque herbe qui rajeunuTe , je ne manquerai 
pas de l'envoyer à votre acadérhie. J'ai toujours 
été fâché qu'il y eût fur la terre tant de plantes 
qui nflent du mal , et (i peu de falutâlres : la 
nature nous a donné beaucoup de poifons et 
pas un fpécifique. C'eft dommage que nous 
ayons perdu le bel ouvrage de Salomon* qui 
traitait de toutes les plantes, depuis le cèdre 
jufqu'à l'hyfope : c'était fans doute un très - bel 
ouvrage , puifqu'il était compofé par un roi. Il 
était apparemment le premier médecin de Tes 
fept cents femmes et de fes trois cents conçu- 
bines. Je ne fais fi vous avez vu les héréfiesdu 
Salomon du Nord ; il va plus loin que fon de- 
v vancicr, lequel ne fait pas s'il refte quelque 
chofe de l'homme après (a mort. Pour celui-ci, 
il eft sûr de fon fait; et il et oit que fes foldats 
tuent fi bien leur- monde qu'il n'en refte rien du 
tout. J'attends le Çeut-être de Rabelais le jpius 
doucement que je peux. • 
J'ai l'honneur d'être, etc. 
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LETTRE XIX. 

A MADAME DE FONTAINE, à Paris. 
Aux Délices, 19 d'avril. 

-La rtez-vous bientôt, ma chère nièce, "ai 
pour votre royaume d'Ornoi, et abandonnez- 1760. 
vous cette ville de Paris, qui n'eft bonne que 
pour meilleurs du parlement, les filles dé joie 
et l'opéra -comique? Etes -vous bien laffe de 
cette malheureufe inutilité dans laquelle on pafle 
fa vie, de ces vifites infipides, et du vide qu'on 
Ibnt dans fon ame après avoir paffé fa journée 
à faire des riens et à entendre des fottifes? 
Comptez que vous aurez beaucoup plus deplaifir 
à gouverner votre Ornoi, et à l'embellir, qu'à 
courir après les fantômes de Paris. Tout ce que 
j'apprends de ce pays-là fait aimer la retraite. 
Luc m'écrit toujours ; mais il ne m'écrit que 
pour me montrer qu'il a de refprit , et pour me 
dire qu'il ne craint rien. Il prétend que nous 
n'aurons jamais ni honneur ni profit dans la belle 
guerre que nous fefons : j'ai grand'peur qu'il n'ait 
raifon.' J'embrafTe tendrement M. de Florian et 
nion&eur votre fils y etc. 
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LETTRE XX. 

A M. PILAVOINE, à Pondichéri. 
Au château de Ferney , le' 23 d'avril. 



Me 



^ON cher et ancien camarade, vous ne fau- 
1760. riez croire le plaifir que m'a fait votre lettre. Il 
eft doux de fe voir aimé à quatre mille lieues 
de chez foi-. Je faifis ardemment l'offre que vous 
me faites de cette hiftoire mariuferite de PInde. 
J'ai une vraie paffion de connaître à. fond le 
pays où Pijthogore eft venu s'inftruire. Je crois 
que les chofes ont bien changé depuis lui, et 
que l'univerfité de Jaganate ne vaut point celle 
d'Oxford et de Cambridge. Les hommes font nés 
par-tout à peu-près les mêmes,' du moins dans 
ce que nous connaiflbns de l'ancien monde. 
C'eft le gouvernement qui change les mœurs, 
qui élève ou ab.dfle les notions. 

Il y a aujourd'hui des récolets dans ce même 
capitole où triompha Scipwn , où Cicéron ha- 
' rangua. 

Les Egyptiens, qui in ftrui firent autrefois les 
nations, font aujourd'hui de vils efclaves des 
Turcs. Les Anglais, qui n'étaient, du temps de 
Ccfar , que des barbares allant tout nus, font 
devenus les premiers philofophes de la terre, 
et, m^heureufement pour nous, font les maîtres 
du commerce et des mers. J'ai bien peur que, 
dans que«que temps, ils ne viennent vovs faire 
une v (îte; mais M. Dupteix les a renvoyés, 
et j'efpce que veus les renverrez Je même. Je 
.jnintcieirc à la compagnie, non feulement à 

cuufe 
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caufe de vous, mais parce que je fuis français, „ 
et encore parce que j'ai une partie de mon bien i^fo. 
fur elle. Voilà trois bonnes railbns qui m'affligent 
pour la perte de Mafulipatan. 

J'ai connu beaucoup MM. de Lalli et de 
Soupire : celui-ci eit venu me voir à mon petit 
hermitage auprès de Genève, avant de partir 
pour l'Inde; c'eft à lui que j'adreflai ma lettre 
pour vous à Surate (*). N'imputez cette méprife 
qu'au fouvenir que j'ai toujours confervé de vous. 
Je penfe toujours à Maurice P/Iavoine de Sut atc: 
c'était ainfi qu'en vous appelait au collège , où 
nous avons appris enfemble à bilbutier du latin 
qui n'eit pas, je crois, d'un fort grand fecours 
dans l'Inde. Il vaut mieux favoir la langue du 
M-dab.r. . 

Je ferais curieux de favoir s'il refte encore 
quelque trace de l'ancienne langue (Tes btach-» 
mânes. Les bnmines d' ujour l'hui •le vantent 
de Ja favoir; mais entendent- ils leur Veidam? 
eft-il vrai que les natmes de cj pays font na- 
turellement doux etbi.nfefans? Ils on: du moins 
fur nous un grand avantage, ceiui de n'avoir 
aucun befoin de nous , "andis que nous allons. 
leu demander di oton, des toiles peintes, 
des épicerie- , 'es p:rles et des diamans , et que 
nou allon , par avarice, nous battre à coUps de 
canon fur Lurs côtes. 

Pour moi, je n'ai point encore vu d'indien 
qui fo t venu livr.r b taille à d'autres ndiensen 
Bretagne et en Normandie, pou. obtenir, le 
ctisk (,ou) crik à la main, la préférence de nos 
draps d'Abbeville et de nos toiles de Laval. 

(*) Voyez Tannée 17Ç&, 2Ç.feptembre. 
T, 86.' Correfp générale. Tome VIII. D 
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Ce n'eft pas aflurément un grand malheur de 

1760. manquer de pêches, de pain et de vin, quand 
on a du riz, des ananas, des curons et des co- 
cos. Un habitant de Si a m et du Japon ne re- 
grette po ntle vin de Bourgogne* J'imite tous 
ces gens-là : je refte chez moi ; j'ai de belles 
terres, libres et indépendantes , fur la frontière 
de France. Le pays que i' habite eft un badin 
d'environ vingt lieues, entouré, de tous côtés,, 
de montagnes: cela reflemble, en petit, au 
royaume de Cachemire. Je ne fuis feigneur que 
de deux parouTes , mais j'ai une étendue de 
terrain très-confidérablc. Les pèches, dont vous 
paraiflez faire tan' de cas , font excellentes chez 
moi; mes vignes même produifent d'aflez bon 
vin. J'ai bâti, dans une de mes terres, un 
château qui n'eft que trop magnifique pour ma 
fortune y mais je n'ai pas eu la fottife de me 
ruiner pour avoir des colonnes et des architraves. 
J'ai auprès de moi une partie de ma famille, et 
des perfonnes aimables qui me font attachées. 
Voilà ma fituatiori, que je ne changerais pas 
contre les plus brillans emplois. II eft vrai que 
j'ai une fanté très- faible T mais je la fou tiens 
par le régime. Vous êtes né, autant qu'il m'en 
fouMent, beaucoup plus robufte que moi, et je 
m'imagine que vous vivrez mtàntojptAurengzcb. 
11 oie fcmble que la vie eft allez longue dans 
l'Inde,, quand on eft accoutumé aux, chaleurs 
<lu pay^. ; 

On m'a dît que plufieurs laïas et pïufieurs 
«amas ont vécu près d'un fiècle : nos grands 
fèigneuis et nos rois n'ont pas encore trouvé ce 
feeret- (Quoiqu'il en (oit, je vous ibuhaite qne 
lîr lougue et heureufer . Je préfume que vos en* | 
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ftins vous procureront une vieillefle agréable. < 
Vous devez, fans doute, vivre avec beaucoup 1760. 
d aifance; ce ne ferait pas Ja peine d'être dans 
llnde pour n'y êtie pas riche. Il eft vrai que la 
compagnie ne l'cft point; -elle ne s'eft pas en- 
richie par le commerce, et les guerres l'ont 
ruinée : mais un membre du confeil ne doit pas 
fe fentir de cçs infortunes. 

Je vous prie de m'inftruire de tout ce qui vous 
regarde , de la vie gue vous menez, de vos occu. 
pations, de vos plaifirs et de vos efpérances. Je 
m'intéreffe véritablement à vous , et je vous prie 
de croire que c'eft du fond de mon cœur que je 
ferai toute ma vie, Monfieur, votre etc. 

LETTRE XXL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

v 25 d'avril. » 

Je fuis fi touché de votre lettre, Madame, 
que j'ai l'infcdence de vous envoyer deux petits 
manuferîts très-indignes de vous, tant je compte 
fur vos bontés.- 

Lifez les vers quand vous ferez dans un de ce» 
momens de loifir où Ton s'amufcrait d'un conte , 

de Bocace ou de la Fontaine» Lifez la profe 
quand vous ferez un peu de mauvaife humeur 
contre les miférables préjugés qui gouvernent 
le monde, et contre les fanatiques; et enfuite 
jetez le paquet au feu. 

J'ai trouvé fous ma main ces deux fottifes; 

D % 
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■ ■ ■ il y along-temp9 qu'elles font faites, et elles 

1760. n'en valent pas mieux. 

Je n'ai jamais été moins mort que je le fuis 
à pvéfent. Je n'; i pas un moment de libre: les 
bœufs, les vaches, Ls moutons, les pn ries, 
les bâtimens, les jardins, m'occupent le matin: 
toute l'après* dinée eit pour l'étude; et, aprè9 
foupé , on répète les pièces de théâtre qu'on 
joue dans ma petite falle de comédie. 

Cette façon cVê re donne envie de vivre ; mais 
j'en ai plus d'envie que jamais, depuis que vous 
daignez vous intéieftér à moi avec tant de borné. 
Vous avez raifon, car dans le fond je fuis un 
bonhomme. Mes curés, mes rvaiiàux , mesvoi- 
fins font très -contens de moi; et il n'y a pas 
jufqu.'aux fermiers généraux a qui je ne rafle en* 
teiKJre rûfon, quand j'ai quelques dilputes avec 
eux fur les droits des frontières. 

Je fais que la reine dit toujouis que je fuis un 
impie.. La reine a tort. Le toi de PrufTe a bien 
plus grand to t de dire, dans fon épitre au ma- 
réchal liât h : 

Allez x lâches chrétiens. , etc., et c, 

H ne faut- dire d'injures à perfonne ; mais le 
plus, grand tott eft dans ceux qui ont trouvé le 
fecret de ruinei la France en deux ans, dans 
une guerr : auxilia'r:. 

J'ai reçu ce matin une lettre de change d'un 
banquier d'Ali magne fur M. de Montmartd. 
Lès lettres de chatte f° nt numérotées, et vous 
remarquer// qu. mon numéio eli ie mille qua- 
ran ième , a commencerdu mois de janvier. 11 
eft bien beau aux Français d'enrichir ainfi 
l'Allemagne. 
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H me vient quelquefois des anglais , des rafles ; — — 
tous s'accordent à fe moquer de nous. Vous ne 1760.. 
favez pas, Madame, ce que c'eft que d'être 
français en piys étranger. On porte le rarHeau 
de fa nation: on l'entend continuellement* mal- 
traiter; cela eft défagréable. On reflemble à 
celui qui voulait bien dire à fa femme qu'elle 
était une catin , mais qui ne voulait pas Fenten- - 
dre dire aux autes. 

Tachez , Madame* d'être payée de vos rentes, 
et de prendre en pitié toutes les misères dont 
vous êtes témoin. Accoutumez- vous à la difette; 
des talens en tout genre, à Fefprit devenu com- 
mun , et au génie devenu rare ; à une inondation' 
de livres fur la guerre pour être battus, fur les 
finances pour n'avoir pas un fou , fur la popula- 
tion pour manquer de recrues et de cultivateurs, 
et fur tous les arts pour ne réuflir dans aucun, 

Votré^elle imagination , Madame , etla bonne 
compagnie que vous avez chez vous vous con- 
foleront de tout cela; il ne s'agit, après tout, 
que de finir doucement fa carrière: tout lerefte 
eft vanité des vanités, comme dit l'autre. Re- 
cevez mes tendres refpects. 

LETTRE XXII. 

A M. T H I R I T. 

Le 26 d'avril. 

J e ne vous ai point encore remercié , mon 
cher et ancien ami, du beau calendrier dos crimes 
des "éfuites*; ce n'eft pus que je fois mort , comme 
on l'a dit au roi , mais je fuis toujours faible et 



T 
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■ languiflant. Si vous voulez me procurer guérifbn 
1760, entière , envoyez-moi auiFi le calendrier des in- 
folences janféniennes ; car encore faut-il avoir 
fon almanach complet. Je tiens les uns çt les 
autres également médians; mais les jéfuites ent 
des troupes régulières , et les janféniftes ne font 
encore que des houfards fans difeipline. On m'a 
mandé qu'on avait mis à bicétre deux troupes 
d'énergumènes qui fefaient des miracles; il Fau- 
drait faire travailler aux grands chemins tous ces 
animaux-là, jéfuites, janféniftes, avec un collier 
de fer au cou , et qu'on donnât l'intendance de 
l'ouvrage à quelque brave et honnête déijfte, bon 
ferviteur de dieu et du loi. Vous me deman- 
derez pourquoi je veux faire travailler ainfî jé- 
fuites et janféniftes ? c'eft que je fais actuelle- 
ment une belle terraffe fur le grand chemin de 
Lyon , et que je manque d'ouvriers- 

M. de Paulmy eft - il parti avec lA.iHénin* 
pour aller faire la Saint -Hubert avec le roi de 
Pologne ? Il verra là vraiment une cour bien 
gaie et bien opulente, et un roi qui a brave- 
ment .défendu fon Etat. 

On parle beaucoup de paix, à ce que je vois; 
mais les Anglais envoient dix -huit mille négo- 
ciateurs en Allemagne pour rédiger les articles, 
et arment une forte efeadre pour en aller porter 
la nouvelle à Pondichéri^ 

Le roi de Prude mettra en vers Thiftoire do 
congrès , et la dédiera à (ïr effet ou ?. B.mttardz 
en attendant, il eft un peu prefTé parles Rufles 
et les Autrichiens. On prép re ce, endant de 
beaux divertiffemens à Vienne pour le marhge 
de i 'archiduc. 11 eft bien digne de *Ia m/.sjefté 
autrichienne de donner 'des fêie*, au lieu d'en- 
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?oyer l'héritier des céfars à l'armée du maréchal — ; 
JDaun, s'abaifler à voir tirer du canon.. Cela i^$ow 
cft bon pour un petit marquis de Brandebourg, 
maïs non pour le petit -fils de Charles VL 

II me vient quelquefois des runes , des an- 
glais , des allemands ; ils fe moquent tous pro- 
digteufement de nous, de nos vahTeaux, de 
notre vaiiTelle, de nos fottifes en tout genre-. 
Cela me fait d'autant plus de peine ,, à moi qui 
fuis bon français, que Ton 'ne me paye point 
m es rentes. Plaignez -moi, car, depuis quelque 
temps , je fuis en guerre pour des droits de terres 
Qui terre a , et qui plume a> guerre cl Cela ne 
m'empêche ni de planter, ni de bâtir, ni de 
faire jouer la comédie , ni de faire bonne chère. 
Je fuis feulement fâché que mon ami Falkener* 
foit mort; je perds tous, mes anciens amis. Reftez- 
moi ; et puifque vous n'êtes pas homme à venir 
aux Délices y confolez-moi de votre abfence era 
me difanttoutee que voùspenfez, tout ce que 
vous voyez, tout ce que vous croyez , tout ce. 
que vous ne croyez pas; et fur ce,, je vousenv 
brafTe de tout mon cœur. 

LETTRE XXIIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL* 

37 d'avriL 

JLm malade, qui n'eft pas mort, n f eit pas aC 
fez abandonné di dieu pour contredire fon ange 
gardi.n. Il ne peut pas trop écrire de fa main 
pour le prq/ent; tout ce qu'il peut faire eifrde 
le conformer à la volonté cé.efte , et de dicter 



48 RECUEIL DES LETTRES 
— — — fa réponfe à récrit intitulé Pertes remarques , 
1760. niais qu'on croit ce/endarit effenti elles. 

On demande grâce pour le refte , et fur-tout 
on infifte pour que mademoiselle Clairon entre 
armée fur le théâtre, parc^ qu'elle eft à la tête 
de fesfoldats, parce qu'elle eft forcenée, parce 
qu'elle ne fait ce qu'elle veut , parce que j'ai 
vu ce moment faire un très-grand effet, parce 
que mademoifelle Clairon au a fort bonne grâce 
avec une cuiraffe et une lance à la main. 

. L'ange eft très-ardemnunt fupplié de ne pas 
s'oppofer à ce mouvement théâtral , fans quoi 
il agirait plutôt en démon incarné qu'en ange 
gardien. 

On protefte au divin ange que, fi la pièce 
eft fifflée, on mettra tout fur fon compte, et 
qu'il en fera refpon fable devant dieu. 

Au refte, faudra-t-il q ^e les comédiens, qui, 
en qualité de compagnie ou de troupe, font des 
ingrats, jouifTent feuls de la part qui appartient 
à l'auteur , et qu'il ne puilfe en gratifie, quel- 
qu'un qui en aurait de la reconnaiffance ? Faudra- 
t-il qu'un libraire tel que M chel Lambert, qui 
a Tinfolence d'imprimé toutes les pauvretés que 
Frc'ron débite contre moi, gagne cent Jouis d'or 
à imprimer, malgiémoi, mon ouvrage? cela 
.cft-il juite? . 

Nous ne trouvons point ici que la pièce J*) 

du petit Hun ami refîenibïe à N.mine. Acante 

eft une peribnne de conditi.n, et Nunine eft 

une payfanne_; Jeanine a une rivale, ttAcanu 

, n'en a point ; et Matiiurin eft bien un autre 

• 

(*) Le droit du Seigneur. K 

per- 
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perfonnage que w Lucas : mais nous réfervons à — 
d'autres temps nos remontrances et nos plaintes. 176a. 

Nous nous contentons de protefter ici que nous 
n'avons jamais lu le Difèours de monfieur lo 
Franc de Pompignan $ que nous mettons mon- 
Jeigneur fon frère au-deflus de St. Ambroije ,• 
fa Bidon au-deflus de celte de Virgile j fes can- 
tiques facrcs au-deflus de ceux de David , et 
d'autant plus facrés que perfonne n'y touche. 
Nous prêtons ferment que nous n'avons jamais 
lu ni ne lirons jamais Je Journal du révérend 
frçre Berthier; et nous certifions à Me. Joli de 
Fleuri que nous trouvons (on Dîfcours contre 
l'Encyclopédie un ouvrage unique en Ton genre. 
Nous lui en avons même^rait de très-fincères 
remercimens qui paraîtront un jour , foit avant 
notre mort ^ foit après notre mort , et qui Je 
couvriront delà gloire immortelle qu'il mérite. 

Nous déclarons plus fér'ieufement que nous ne 
ferons jamais affez fous pour quitter notre char r 
niante retraite; que quand on eft bien, il faut 
y relier ; que la vie frelatée de Paris n'approche 
apurement pas de la vie pure, tranquille et dour 
cernent occupée qu'on mène à la campagne; que 
nous fefons cent fois plus de cas de nos bœufs 
et de nos charrues que des perfécuteurs de la 
phtlofophie et des belles-lettres ; que, de toutes 
les démences, la démence la plus ridicule eft de 
s'aller faire efclave quand on eft libre , et d'aller 
efTuyer tous les mépris attachés au plat métier 
d'homme de lettres, quand on eft chez foi maî- 
tre abfolu ; enfin, d'aller ramper ailleurs, quand 
on n'a perfonne au-deffus de foi dans le coin du 
inonde qu'on habite. 

Plus j'approche de ma fin. mon cher ange, 
T. 86. Càrrefp. générale, f orne VIII. * E 
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— ~ — ^pius je chéris ma liberté; et, fi je ne la trouvai! 

.1760,. pas au pied des Alpes, j'irais lachercherau pied 
flu mont Caucafe. J'ai fous ma fenêtre un aigle 
qui ne bouge depuis cmq ans, et qui n'a pulle 
envie d'aller dans \e pays des aigles: je fuis 
comme lui. Mais vous favez, mon divin ange, 
combien mon bonheur eft empoifonné par l'idée 
que je mourrai fans vous avoir revu. Comptez 
que cela feul répand une amertume continuelle 
fur le deftin heureux que je me fuis fait. Je 
vous prie , pour ma confoîation , de vouloir bien 
me mander ce que vous faites de Zulime, à qui 
vous faites donner .les rôles , qui eft premier 
gentilhomme, du jrripbt, s'il eft vrai qu'on joue 
une pièce contre les philofophes, dans laquelle 
on reprcfehte Jean- Jacques marchant à quatre 
pattes, et fi le premier gentilhomme du tripot 
foufrre une telle indécence ? Jean-Jacques Rouf. 
feau^ s'étant mis tout nu dans le tonneau de 
J[)':ogène^ s'eftexpofé, à la vérité, à être mangé 
des mouches; -ma:s il m^e. femble que c'eft allez 
de periëcùter les philofophes à la cour, dans la 
forbonne et dans le parlement, et que c'en ferait 
trop de les jouer fur le théâtre. Je n'ai m* pas 
d'ailleurs qu'on rafle un baterage de la foire du 
temple de Corneille. 

1 Mon cher ange , j'arrache la plume à mon 
clerc, pour vous dire, avec la mienne, com- 
bien je vous aime. Vous nv'avez prefquc fait ai- 
mer Zulime que je viens de relire. 

A propos , j'ai toujours peur d'avoir fait quel- 
que fottife entre M. le duc de Choijeul et Luc. 
Je tâche cependant de ne me point brûler avec 
des charbons ardens Je me flatte que M. le duc 
dtCtiQtfcul n eft pas mécontent de ma conduite, 
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et qu'il n'a que des preuves de mqji zèle et de - 
ma tendre réconnahTance pour fes bontés. Se- 1769* 
riez -vous aflez aimable pourrn'afTurer qu'il me' 
Jes continue ? On parle ici beaucoup de paix. 
J'ai eu chez moi le fils de M. Fox , jadis pre- 
mier rainiûre , qui n'en croit rien. 

Je vous demande pardon de cette énorme let- 
tre , et je me mets aux pieds de madame Scaliger. 

LETTRE XXIV. 
A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAC. 
Aux Délices , le sg d'avril. 
MONSIEUR, 

ui la chair n'était pas auffi infirme chez moi 
que l'efprit eft prompt , quand il s'agit des fen- 
£imens d'eftime que vous m'infpirez , fi j'avais 
un moment de fanté, il aurait été employé de- 
puis lon£- temps à Vous remercier du fou venir 
/dont vous m'honorez.. Je ne me fuis guère flatté 
que vpus puiffiez palier nos montagnes ', et venir * 
voir , dans un petit coin du mdfrdç , la philofo- 
phie libre et indépendante. Vous la porterez 
dans vos terres, feu d'hommes favent vivre avec 
eux-mêmes, et jouir de leur liberté; c'eft un 
tréfor dont ils font tous embarraffés. Le payfan 
le vend pour quatre fous par jour, le lieutenant 
pour vingt , le capitaine pour un écu de fix 
francs > le colonel pour avoir le droit de fe rui- 
ner. De cent perfonnes, il y en a quatre- vingt- 
jdixneuf qui meurent fans avoir vécu pour eux* 

£ * 
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— — Les hommes font des machines que la coutume 
1760. pouffe comme le vent fait tourner les ailes d'un 
• mou 'in. Ce Hume dont vous me parlez , Mon- 
fieur , eft un vrai philofophe ; il ne voit dans 
les chofes que ce que la nature y a mis. Je doute 
qu'on ait oie traduire fidellefnent les petites liber- 
tés qu'il prend avec les préjugés de ce monde. 
11 n'eft pas encore permis en France d'imprimer 
des vérités anglaifes : il en eft de la phïiofophie 
de ce pays - là comme de l'attraction et de l'in- 
oculation , il faut du temps pour les faire rece- 
voir. Les Anglais font les premiers qui a ; ent 
chaffé les moines et les préjugés : c'eft dommage 
que nos maîtres d'école nous battent, et privent 
leurs écoliers de morue: nous fommes fur mer 
comme en philofophie , des commençant. Pour 
moi , JMonfieur, je ne fuis qu'une voix dans le 
défert. Je refterai tout le mois de mai dans ma 
petite cabane des Délices ; elle n'eft éloignée de 
Genève que d'une portée de carabine ; il faut 
que le malade fait auprès du médecin. Mon 
JSfculapc* Tronchin eft à Genève, Si , contre 
toute apparence, vous veniez dans ces quartiers, 
vous y verriez un finlTe qui vous recevrait avec 
toute la franchi fe et la pauvreté de fon pays, 
{pais avec les fentimens les' plus refpectuetix. 
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LETTRE XXV. ~nto. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
30 d'avril. 
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Anges , je mets tout fous vos ailes ; tout 
retombera fur vous. Le nœud eft hien mince; 
R unire eft bien peu de chofe , Madame ; je 
fuis fon nnri ; eh, Nicodèmc , que ne le difais- 
to plutôt? 

AL le duc de Choifcul femble avoir fenti cela 
comme je le fens ; il m'a écrit une lettre char- 
mante. Mon divin ange , il parait qu'il vous 
aime comme vous méritez d'être aimé. Dites- 
moi, en confeience , aurons nous la paix ? Vous 
la voulez, mais veut-on vous la donner? eft-c« 
tout de bon? J*ai plus befoin de la paix que de 
fifïïets. N J'aime mieux les chevaliers que les Ra- 
mire. Il n'y a que deux coups de rabot à donner 
aux chevaliers, mais il manque à tout cela un 
peu de force. Je baifïe , je baille , je fonds : 
j'ai acquis de la gaieté y et j'ai perdu durobufte. 

Vous vous moquez de moi ; on peut faire 
quelque chofe d'Hurtaud. Ce petit drôle-là n'a 
ipis que quinze jours à fon œuvre. 

Nous allons jouer fur notre théâtre dé Ferney , 
mais je ne peux plus même faire les pères ; j'ai 
cédé mes rôles ; je fuis fpectateur bénévole. 

Mon cher ange, je deviens bien Vieux; j'ai, 
je crois , cinq ou fix ans plus que vous. 

Le teuipç va d'un tel pas qu'on a peine à le Cuivre. 
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'" Je voudrais bien fa voir fi le chevalier $Aidic+ 

1760. autre philofophe campagnard de mon âge, eft à 
Paris, comme on me Ta mandé : ferait- il afTeÈ 
lâche pour fe démentir à ce point? au moins, 
je me flatte que c'eft pour peu de temps. Vous 
avez dû recevoir vingt pages de moi l'ordinaire 
dernier , et je vous écris encore. Les gens qui 
aiment font infupportables; 



LETTRE XXVI. 

4 M. SAURIN, à Parti. 

5 de mai. 

J E vous remercie de tout mon coeur , Morii 
fieur; j'aime beaucoup Spartacus. Voilà mort 
homme ; il aime la liberté , celui-là. Je ne trouvé 
point du tout Craffus petit, il mé femble qu'on 
in*ett point avili, quand on dit toujours ce qu'on 
doit dire. J'aime Fort que Noritus- tourne fes ar- 
mçs contre Spartacus^ pour fe venger d'un afc 
front; cela vaut mieux que la lâcheté te Maxime 
qui accufe fon ami Cinna , parce qu'il eft amou- 
reux iï Emilie. Cet emportement de Spart acus^ 
et le pardon qu'il demande noblement , font à 
l'anglaife ; cela eft bien de mon goût. Je vous 
dis ce que je penfe ;*.je vous donne mon fenti- 
ment pour mien, et non pour bon. Peut-être lé 
parterre de Paris aura difiré un peu plus d'intérêt. 
Il y a quelques vers duriufcules. Je ne hais 
pas qu'un Spartacus foit quelquefois un peu ra- 
boteux; je fuis las des amoureux élégans. Ma 
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cabale veut donner , malgré moi , une pièce toute > — _ 
confite en tendréfle; il y a une efpèce d'amou- 1760 
reux qui me paraît un grand benêt. Cela a un 
faux air ùeBajazets cela eft bien médiocre. J'en 
ai averti : ils Veulent la jouer ; je mets le tout 
fur leur confcience. 

Je vous avertis que je n'aime point du tout 
Votre épitre à M. Hdvctius ,• quand je vous dis 
que je ne l'aime-point , c'eft que je ne connais 
perfonne qui l'aime. Tout efî dit : non , tout 
rfeft pas dit ; et vous auriez dû dire adroitement 
bien des chofes. 

J'ignore fi on a joué la farce contre les philo- 
fopbes ; on ne fait comment s'y -prendre pour 
détruire cette pauvre raifon. On braille contre 
elle fur les bancs , dans les rues ; on la joue à 
la comédie. Lui donnera»t»on bientôt la ciguë? 
Vous êtes plus fous que les Athéniens. Janfénif- 
teSy moliniftes , cafés, bord . . . , tout fe dé* 
chaîne Gontre les pHllofophes ; et les pauvres 
diables fontdéfunis, difperiés, timides. En An» 
gleterre, ils font unis, et ils fubjuguent. 

Je viens de recevoir le Difcours de le Franc 
dt Pompfgnan et- les Quand* Il me prend en- 
vie de les avoir faits, tfe Difcours eft bien indé- 
cent , bien révoltant \ il met en colère. Je m'ap- 
plaudis tous les jours d'être loin de ces pauvretés, 
Jç méprife les hypocrites , et je hais les perfécu* 
teurs ; je brave les uns et les autres. Tout cela 
ne contribue pas à faire aimer les hommes, il en 
vient pourtant che2 moi beaucoup , et quelques* 
uns me remercient d'avoir ofé être libre , et 
écrire librement. Pour le peu de temps qu'on a 
à vivre i que gagne-t-on à être efclave? Je vou- 
drais vous voir , vous et votre ami. 

E 4 
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i» — Faites - moi le plaifir de me mander le fucces 
1760. de la pièce contre les phiiofophes, et le nom de. 
cet Arijhphane* 

LETTRE XX VIL; 

A M. LACOMBE, 

AVOCAT, ET DEPUIS LIBRAIRE, à Paris*, 
Aux Délices, 9 de mai. ^ 

Je recevrai, Monfieur, avec une extrême re* 
. connaiffance 1 ouvrage dont vous ^voulez bien 
rh'honorer (*). Votre lettre me donne grande 
envie de voir votre livre; elle eft d'un phiio. 
ibphe, et il n'appartient qu'aux phiiofophes d'é- 
crire l'hiftoire ; les autres font des fatiriques, des 
flatteurs , ou des déclaniateurs» 

je n'ai encore qu'un volume de prêt de l'Hif- 

toire de Pierre s le grand. Les mémoires qu'on 

- m'envoie dePétersbourg viennent fort lentement 

£t de loin à loin : plufieurs ont été-pris en route 

f par des houfards. Vous voyez que la guerre "raie 
plus d'un mal. Au refte , je doute fort que cette 
hiftoire réuflifle en France: je fuis obligé d'en- 
trer dans des détails qui ne plaifent guère à ceux 
qui ne veulent que s'amufer. Les folies héroïques 
de Charles J£7J divertiffaient jufqu'aux femmes; 
des aventures romanefques, et telles même qu'on 

^ ii'oferait les feindre dans un roman, réjouiraient 
3 imagination ; mais deux mille lieues de pays 
policées, des villes fondées, des lois établies * 

O Hiftoire des révolutions de Ruffie* , 
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"le commerce naiffant, la création de la difci- —_ 
jrfine militaire* tcut cela ne parle guère qu'à la 1760. 
rai Ton. » 

Ajoutez à ce malheur celui des noms barbares , 
inconnus à Verfailles et à Paris^; et vous m'a- 
vouerez que je cours grand rifqûe de n'être point 
]u de tout ce que vous avez de plus aimable. 

Il fe pourra encore que maître /ibraham Chau- 
rticix me dénonce comme un impie, attendu 
que Pierre ie grand n'a jamais Voulu entendre 
parler-de la xéunion de PEglife grecque à îa ro- 
maine, propofée par la forbonne. Les jéfuites fe 
plaindront qu'on les ait chaffés de Ruftie, tandis 
qu'on a lailTé une douzaine de capucins à Aftra- 
can. Nous verrons, Mônfieur, comment vous 
vous êtes tiré de ces difficultés. 

Je fuis auffi indigné que vous qu'on permette 
à Paris l'affront qu'on fait fur le théâtre /T dee 
hommes refpectabies. Serait- il poflible » Mon* 
fieur, qu'on eût défigné injurieufement dans la ^ 
pièce nouvelle (*) MM. $ Alcmbert, Diderot , 
DucloS) Hdve'tiuSi et tant d'autres ? J'ai peine 
à croire que notre nation légère foit devenue af- 
fez barbare pour approuver une telle licence. Je 
ne fais qui eft l'auteur de cette pièce ; mais quel 
qu'il foit, il aurait à fe reprocher toute fa vie un 
tel abus de fon talent ; et les approbateurs au- ' 

raient encore plus de reprodhes à fe faire. Peut- 
être la licence qu'on fuppofe dans "cette pièce, 
n'eft-elle pas auffi grande qu'on le dit. J'ignore 
ft la pièce a été jouée ; j'ai confervé à Paris peu 
de fcor refpondances : je fais feulement , en gé- 
néral , qu'on m'y attribue foûvent des ouviages 

(*) Les Philo foph es 9 comédie de Palifot. 
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— — que je n'ai pas même lus. Les vôtres, Monûeur, 
1760; ferviront à me defennuyer de ceux qui me font 
venus de ce pays -là. 

Vous me donnez trop de louanges ; maïs vous 
favez , vous qui êtes avocat, que la forme em- 
porte le fond. Elles font fi bien tournées qu'on 
Vous pardonnerait même le fujec 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE XXVIIi. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
16 de mat. 



u, 



N Gafparini , mon divin ange , doit deman* 
der ou avoir demandé votre protection pour dé- 
buter , pour être reçu , ou pour être fouffert à 
i'efiai. Il eft bon dans les rôles à manteau , dars9 
certains rôles de père ; et je vous afTure qu'il fit 
mourir de rire dans le rôle de M Duru , quoi 
qu'en difeje granl Fréron mon ami. 

Je reçois vingt lettres de connus, d'inconnus* 
-qui tous s'adreffent à moi pour que je fois le ré- 
parateur des torts , pour que je venge le public 
de l'infamie du théâtre. Je m'en garderai bien ; 
je n'ai que trop fait le don Quichotte. Que les 
intérefles pourvoyent à leurs affaires. 

Je vous accable de lettres, pardon ; mais, 
puifque m'y voilà , vous faurez que j'ai relu 
pTancrède; elle finiflait languffTaminent. Que di- 
tes vous des fureurs d'OrtJie? déclamation, et 
puis c'eft tout. M «is fureurs de femme , fureurs 
*«êlécs de tendrefle , rage contre les chevaliers , 

orteraens contre fon père, larmes fiir k 
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corps de fon amant , évanouhTement , retour à ■■ ■ 
la fie, tranfportisy déferpoir aux yeux de ceux 1760b 
qui ont fait Tes malheurs; fi cela n'eft pas théâ- 
tral 9 fi cela n'feft pas déchirant, je fuis un 
grand Tôt. 

Patience ; la Chevalerie eft quelque chofe de 
bien neuf, en dépit de l'envie; et madame Sccu 
liger fera contente ; et je baifé le bout de vot 
ailes plus que jamais , ninfi fait Clairon • Denir, 

LETTRE XXIX, 

AU MÊME, 

* Aux Délices , 25 de mai. 

%J e n'aime' point , mon divin ange , que ma- 
dame Scaliger foit toujours malade ; cela nuit 
beaucoup à la douceur de ma vie. 

Vous êtes un homme bien hardi de vouloir 
foire jouer la Mort deSocrate ; vous êtes unAn- 
ti-Anitus- Mais que dira maître Anitus-Jolï de 
Fleuri ? Ce Socrate eft un peu fortifié depuis 
long - temps par de nouvelles fcènes , par des 
additions dans le dialogue. Toutes ces additions 
ne tendent qu'à rendre les perfécuteurs plus ri- 
dicules et plus exécrables ; mais aufll eMes ne- 
contribueront pas à les déformer. Lés Fleuri fe- 
ront ce qu'ils firent à Mahomet ; et ce Pantalon 
de Rczzoçico ne fera pas pour moi ce que fit ce 
bon Polichinelle de Benoit XIV. Voyez ce que 
Vous pouvez hafarder. Je fuis à vos ordres aveô 
toute la témérité poffible. Je vous avertis feule- 
ment que les déclamations dé Socrate , fur la 
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— *•— fin , doivent être bien courtes , et que celui 
1760. qu'on va pendre ne doit pas pérorer Ion g* ternes; 
tout fermon eft ennuyeux. 

Si vous avez la probité et le courage de faire 
jouer ce bon pafteur Hume , il n'y a qu'à donner 
à Fréron le nom de guêpe au lieu de frelon y 
]YL Guêpe fera le même eifet. Quant au petft 
procès- verbal des rai Tons pourquoi cette Lindcnt 
eft à Londres, ccft l'affaire dtyn moment Les 
Français aiment donc ces procès • verbaux ; ks 
Anglais ne s'en 'foucient guère. Lindanc eft à 
Londres : on ne fe foucie point de favoir com- 
ment elle y eft arrivée d'Ecoife ; et tournes ces 
vétilles ne font rien à l'intétêt et au fuccès. Mais, 
fi vousexigez ces préliminaires, vous ferez fervi, 
et vite. 

$6 de mai. 

On pourrait rendre le Droit du feîgneur très- 
intérefîant au troifieme acte. Cette pièce fut je- 
tée en fable; elle n'a jamais coûté quinze jours. 
On peut aifément donner quelques coups de ci- 
feau ; vous ferez encore fervi fur cet article, 
quand vous voudrez. 

Très- bonne idée, excellente idée de reculer 
Wédime; elle n'en vaudra que mieux; on aura 
le temps de la coiffer; elle ne paraîtra point im- 
médiatement après l'infamie » contre les philofo- 
phes; et j'aurai la gloire, de n'avoir pas voulu 
que les comédiens profitaient de ma pièce, après 
s'être déshonorés en fe prêtant pour de l'argent 
' au déshonneur de la nation. 

Mon très-cher ange, voilà une vilaine époque. 
La pièce de Paliffbt , le difeours de maître 
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Joli, celui de maître /e jFrarcc de Pompignan , <- 

nettent le comble à l'ignominie de la France; 17^0. 
;ela vient tout jufte après Rosbac, les billets de N 

:onfeffion et les convulfions. 

M. de Choifîut ett-il Bien affligé de la maladie 
le madame de Robccq? Je la tiens morte ; c'eft 
a maladie de fa mère : c'eft bien dommage ; 
mais pourquoi protéger Palijfot? Hélas ! M. de 
Choijiul protège auffi ce Frcron. Il a bien mal 
\nt de s'adrcfler à lui pour répondre aux invec- ' 

rives horribles de Luc contre le roi : il ne con- 
naît pas Fréron $ xfeft un morïiire , mais un 
monftre dont je ne fajs que rire. Je ris de tout, 
je m'en- trouve bien ; mais c'eft bien férieufemenfc 
}ue je vous aime avec la plus grande tendreffc. 



LETTRE XXX. 

h MADAME DE FONTAINE, à Orh&t 

Aux Délices, 2% de. mat. 

Je fuis toujours affligé, ma chère nièce, que 
la Picardie foit ii loin de mon lac ; mais je vous 
vois- d'ici bêtifiant, arrangeant, meublant, et je 
nie confole en penfant que vous avez du plaifir. 
N'allez pas vous avifer de regretter Paris ; quand 
vous auriez vu la prétendue comédie des Phi- 
lofcphes , vous n'en feriez pas mieux ; et quand 
vous auriez été témoin de toutes les fottifes qui 
fe font dans ce pays-là , vous;n ? y gagneriez rien. 
Attendez patiemment quela deûinée de l'Europe 
foit tirée au clair.' 
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■ - u . fin , doivent être bien courte» , et que celui 
1760. qu'on va pendre ne doit pas pérorer long-teinps ; 
tout fermon eft ennuyeux. 

Si vous avez la probité et le courage de faire 
jouer ce bon pafteur Hume , il n'y a qu'à donner 
à Fréron le nom de guêpe au lieu de frelon s 
M. Guêpe fera le même effet. Quant au petit 
procès-verbal des raifons pourquoi cette Lindant 
e-ft à Londres, ceft l'affaire &un moment. Les 
Français aiment donc ces procès - verbaux ; les 
Anglais ne s'en 'foucient guère. Lindant eft à 
Londres : on ne fe foucie point de farcir com- 
ment elle y eft arrivée d'Ecotfe ; et toutes ces 
vétilles ne font rien à l'intérêt et au fuccès. Mais» 
fi vousexigez ces préliminaires, vous ferez fervi, 
et vite. 

$6 de mai. 

On pourrait rendre le Droit du feîgneur très- 
intéreiîant au troifième acte. Cette pièce fut je. 
tée en fable; elle n'a jamais coûté quinze jours. 
On peut aifément donner quelques coups de ci- 
feau ; vous ferez encore fervi fur cet article % 
quand vous voudrez. 

Très- bonne idée, excellente idée de reculer 
Médime; elle n'en vaudra que mieux; on aura 
le temps de la coiffer; elle ne paraîtra point im- 
médiatement après l'infamie n contre les philofo- 
phes; et j'aupai la gloire, de n'avoir pas voulu 
que les comédiens profitaient de ma pièce, après 
l'être déshonorés en fe prêtant pour de l'argent 
' au déshonneur de la nation. 

Mon très-cher ange, voilà une vilaine époque. 
La pièce de Palijfot , le difeours de maître 
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Nos jardins font charmans. Nous allons jouer • 
la comédie dès que XEclufe aura fait des dents 1560. 
à notre première" actrice. Le duc de Vtllars pré- 
tend qu'il jouera les rôles de père; Marmonttl 
arrive avec un Gaularcl receveur général : voilà 
l'état des chofes , mais auffi rendez moi compte 
des plaifirs d'Ornoi?* 

Dieu vous donne un jour , monfieur le cheva- 
lier (*) , les mêmes fujets d'angoifle qu'à morl- 
fteur votre père ! Il me fait l'honneur de m'é* 
crire ; il confulte Tronthin s favez-vous bien fur 
quoi? fur ce qu'à l'âge de quatre-vingt fept ans, 
iJ a le malheur de ne s'endormir qu'à quatre 
heures du matin , et de dormir jufqu'à dix ; 
d'ailleurs il eft aflez content de lui. 

Monfieur le jurifconfulte , que faites -vous? 
êtes - vous toujours gras comme un moine ? que 
dites- vous de à'Aumart qui ne peut plus marcher 
depuis quatre mois , même avec des béquilles ? 
Je foupqonnc notre ami Tronchin de s'être four- 
voyé en lui appliquant, l'année paiTée, un cau- 
tère pour le fortifier. J'ai peur que ce pauvre 
garçon ne boite toute fa vie. 

Je vous embra{Te<ous; je vous aime, je vous 
regrette. 

{♦) M. de Flori<m f 
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Luc a cent mille hommes fous les armes ; c'eft 

1760. prefque autant de foldats qu'il a tait de vers. Les 
Kuftes en ont autant, la reine de Hongrie da- 
vantage. Les Hanovriens et v nous, nous en pou- 
vons compter plus de quatre vingts mille de cha. 
que côté; ce qui, joint aux Suédois, fait au- 
delà de cinq cents mille héros , à cinq fous par 
jour, qui vont travailler à nous donner la paix. 

Luc , en attendant, fait imprimer fes œuvrer. 
Il a été mécontent de l'édition qu'on avait don* 
née. On lui a fait apercevoir qu'il pouvait perdre 
quelques partifans en 1 aidant fubfifter une tirade 
contre le chriflianifme , qui commence par Lâ- 
ches, chrétiens. Il a fait brûler cette édition par 
le bourreau à Berlin , et en a donné une autre 
où il a mis Pauvres chrétiens ,• ce qui a tout ré- 
paré, comme vous le voyez bien. C'eft un rare 
mortel ; il m'a confié qu'il ferait durer la guerre 
encore quatre ans ; ainfi prenez vos mefures là- 
defTus. 

Le tonnerre a fait des fiennes en attendant le 
canon ; il eft tombé fur le .chevalier de la Lu- 
zerne qui était à la tête de fa troupe : il a brûlé 
fes habits et fa culotte * fans lui faire beaucoup 
de mal ; le chevalier eft arrivé à eu nu. Si le 
roi ^ie Prufle avait été là , ir aurait-cru que c'é- 
tait une galanterie que le tonnerre lui fefait. 

Si vous me demandez de mes nouvelles , je 
vous dirai que j'ai eu trois ou quatre petits pro- 
cès ; l'un avec un prêtre , ; l'autre avec les fer- 
miers généraux, un troilièine contre le parle- 
ment de Bourgogne, un quatrième contre la ré- 
publique de Genève. Je les ai tous gagnés v tous 
iinis, gaiement et. fans que perfonne fût de 
mauvaife humeur. . 
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» Var quelle dure fatalité arrivc-t-il que j'aye la _* 
rcponfe de Ramponcau , et que je n'aye pas le i^o. 
ftctum de M. de Beaumont contre Ramponeau ? 
JJ n'y avait qu'un exemplaire de ce factum dan* 
notre petite province ; je ne l'ai tenu qu'un ins- 
tant. Je l'ai lu rapidement, mais avec grand 
plaifir ; et j'ai eu la bêtife honnête de le rendre. 
Voyez combien les philofophes font honnêtes 
gens., quoi qu'en dife PaliJJbt ! 

Je v vca»s envoie la feule copie de la réponfe 
que j'aye en main; elle cft d'un homme de l'aca- 
démie de Dijon : cela m'a paru gai, et je n'aime 
plus que ce qui eft gai. Je veux paifer , encore 
une fois , Le refte de ma vie à lire et à rire. 

Vous trouverez, fans doute, quelque bon ci- 
toyen qui fe fera un plaifir de publier le plai- 
doyer de Ramponeau. Je voudrais avoir de plus 
belles chofes à vous envoyer., et déplus lon- 
gues ; mais il vient rarement de bonnes chofes 
de la province. 

Les Fétiches du préfident Ddiroffes n'ont pas 
eu grand cours ; le Difcours même du préfident 
de Montauban n'eft pas recherché : c'eft la pierre 
fur laquelle on va aiguifer fes couteaux ; mais , 
pour la pierre, elle eft au rebut. 

La préface de PaUffot eft pire que fon ou- 
vrage. 11 impute aux eneyelopediftes des paflTages 
de la Métrie s paffages horribles, mais que la 
Métrie lui-même réfute. Il fupprime la réfuta- 
tion. Il préfente ce poifon à la 1 cour, pour faire 
croire que ce font nos phiJofophes qui l'ont ap- 
prêté. Je n'ai point ce livre de là Métrie , de 
la Vie hcureujî. Pouvez- vous me faire avoir 
toutes les œuvres de ce fou ? Vous devriez cou- 
rir chez M. tiAlemberï ', qui ne fait pas peu*. 

T. 86. Correjp. générale. Tome VIII. F 
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LETTRE XXXI. 
A M. T* H I R I O- T. 

Le 9 Je juin. ^ 

-^- r 

1760. J 'ai reçu, mon cher er ancien ami, toutes les 
archives de l'efprit et de la raiton , de l'horreur 
et de a méchanceté , du pour et du contre, de 
la perfécution contre les philofophes , et de leur 
juÛe defenfe ; il me manque la Vijion. On dit 
qu'il y a des Pourquoi , des Oui et des Non 
nouveaux, qui font auflî bons que les .Que ^ je 
les attends aufli. il faut que j'aye toutes les 
pièces du procès; il eft intéreflant. 

J'étais d-ns un bofquet de Tofes, quand je re- 
çus votre paquet ; je me flûte que je ne fentirai 
par les épines de cette difpute. Voilà donc Ro- 
bin mouton envoyé à la boucherie j Eft-ce pour 
la Vijion qu'on a faili Robin (*)? et cette. Vi- 
jion eft-elte bien de Grinun? Je Soupçonne que 
Grimm eft de la Groupe des prophètes, mais que 
refprit ne defeend pas fur lui feul. 

II ferait bien à défirer que les frèrçs -raflent 
unis ; ils écraferaient leurs indignes adverfaires 
qui les mangent l'un après l'autre. Il faudrait que 
les da , dé*, di , do-^ du , les h , les g , etc. 
foupaflent tous enfemble deux fois par femaine, 

Mes enfans, aimez vous les uns les autres, fi 
vous pouvez. Votre ennemi vous a dit, ou plu- 
tôt redit : 

Que nous fommes perdus , Ji nous nous àivifons* 

(*) Le libraire £obw* 

> Pai 
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.»- être combien ces paffages font altérés ; car ce 
1760. ^ re e ft> J e cr °i s > très-rare: Je penfe qu'il Fau- 
drait faire ur^ouvrage fage , terme et piqfuant, 
où tous les fours de mauvaife foi des ennemis 
fuffent relevés. Qui le peut mieux que M. $ A* 
lémhcft? Mais ce pauvre Robin, ce pauvre Ra- 
bin-mouton! Pour Dieu, envoyez -moi la Vijiort. 

LETTRE XXXII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAN 
Aux Délices , 13 de juin. 



M, 



LoK divin ange, à peine ai- je rèqu votre 
paquet, que j'ai envoyé fur le champ la conful- 
tation à M. Tronchin , et je Pai accompagnée 
de la lettre la plus préffantè. 

Je m'intérefle à fa fanté de M. de Courteiltt 
comme vous-même; je dois beaucoup à fes 
bontés. Il eft vrai qu'elles font la fuite de (on 
amitié pour vous ; mais je n'en fuis , par cette 
raifon-Ià même , que plus reeonnaiflant. . Dès que 
Tronchin aur^ fini , vous aurez fon mémoire ; 
mais il^ faudra s'y conformer. Je vous jure, 
quoi qu'en dife M. le duc de VhoiJeul y que c'eft 
un homme admirable pour les maladies chroni- 
ques ; la preuve fcn eft que te fuis en Vie. Je 
vcu\s prie de vouloir bien préferrter mon refpéct 
à Madame de Courteill'e qui m'édifie. Four ma- 
dame Scaliger, je crois qu'elle s'en tient kFoun. 
nier j et elle a raifon; il connaît fon tempéra- 
ment ; il eft attentif. Je voudrais qu'elle fit uft 
peu d'exercice; mais il ne faut pas encarter aux 
dames de Paris. 
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-Venons maintenant au tripot; paffrz moh le. 

mot, car -fë fuis du métier, et nous allons jouer i*j6o^ 
fur le nôtre. Je fupplie donc mademoifeile Clai- 
ron de bien dire que j'ai retiré la Médime; elle 
la jouera enfuite quand elle voudra: mais je veux 
me donner un peu l'air d'être indigné de la 
pièce des grenouilles contre les Socrate. je la 
fuis encore davantage de la réponfe intitulée 
Vijîon , dans laquelle on infulte madame de R * * * 
mourante; c'eft le coup le plus mortel que les 
philosophes puhTent fe porter à eux* mêmes. 

Je fuppofe que vour avez reçu , mon cher ange, 
mon paquet adrefTé à M. de Cliauvtlin , paquet 
dans lequel était ma réponfe à Poli flot. J'ai 
pris la liberté de vo"u$""prter que cette réponfe 
paffàt par vos mains , afin que vous fuffiez à la 
fois témoin et juge. 

Encore une fois , il paraît difficile qu'on joue 
SoCrate. Cette pièce ne peut plaire qu'en rendant 
les Mclitus , et les Anirus^ et les autres juge», 
auflfr méprifables que des coquins peuvent Terre; 
d'ailleurs je voudrais que la pièce fût en vers., 
cela donne plus de force aux maximes, et la 
morale eft en peu moins ennuyeufe eh vers bien 
frappés qu'en profe, 

PourrBcoffaifc, vous l'aurez quand vous vou- 
drez ; et ' tout le procès - verbal du voyage de 
Lindanc à Londres, et de ce qu'elle y fait, ne 
tiendra pas dix lignes. Frelon embarrafîe fort M. 
Hume* H me mande que, fi on change le ca- 
ractère de cet animal, H croira qu'on fa craint, 
«t qu'il eft bon que ce feorpion fub'ûfte dans toute 
fa laideur. Monftcur Guêpe vaut bien monfieur 
Tiélon'i wqfp fignific en anglais frelon et guêpe* 
mais on ne .peut pas s'appeler wafp à Paris. 

~$ 2 
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t * Le petit Hurtaud croit le Droit du feigneûr i 

1760. o , le pébauché infiniment fupérieur à Socrate 
et à PEcoflaife ; il n'y voit pas la moindre ref- 
femblance avec Nanirie. Il compte vous fou mettre 
la pièce, et vous l'envoyer avec l'ordonnance 
die M. Tronchin ,• (mais non, il ne vous renverra 
pas de quinze jours : tant mieux). 

Venons, s'il vous plaît, à un autre article. 
Je ne lis point les feuillesde Frelon.* J'ignore 
s'il loue ou s'il blâme les œuvres de Luc ; mais, 
entre nous, je foupçonne M. le duc de Choifeul 
de s'être fervi de lui pour répondre à une cer- 
taine ode de Luc contre le roi. Cependant M v 
le duc de Choifcul m'écrivit qu'il l'avait faite 
lut- même: tant mieux, fi cela eft ; j'aime qu'un 
miniftre foit du métier, et j'admire fa facilité 
et fa promptitude. 

^Marmontd eft ici avec un Gaillard très - ai- 
mable et très- doux. 11 jure qu'il n'a pas la moin- 
dre part à l'infamie de la fcène d'Augujie , et il 
le jure avec larmes. 

Eft- il vrai, mon cher ange, qu'on perfécute 
les philofophcs avec fureur? Que je fuis aife 
d être aux Délices; mais que je fuis fâché d'être 
loin de vous! 

Je reçois dans ce moment les arrêts de Tron* 
chin ; je ne crois pas que ce foît des édits contre 
lefqueis on puifle faire des remontrances. Je voui 
adrefle le paquet , afin qu'il parvienne par vous 
à madame de Cour teille, avec qui je vous foup- 
/ conne de confpirer contre la gourmandife de 
monfieur* 



Vc 



§E M. Dï V6LTAIRK» ^ 

LETTRE XXXI IL 

-A M, THIRIOT. . 
Aux Délices, ïe 19 de juin* 



u S devez, encore une fois, * mon cher' "" 
et ancien ami, avoir reçu ma réf>onfe, et mes i7$°> 
remercimens>.et la hite de mes befoins, par JVL> 
Darboulin à qui je l'ai recommandée. 

M. tiAUmbert fuppofe toujours que j'ai tout 
vu; c'eft une règle de rauffe pofition. Je n'ai 
rien vu ; je n'ai point lç Mémoire de M. le Franc 
de Pompignan $ je demande Y Interprétation 
de la nature , la vie heureufe, de l'infortuné 
la Métrie , etc. etc. 

Je réitère mes fanglots fur la Vijion; cette 
vifion-eft celle de la ruine de Jérufalem. Voilà 
la philofophie perdue et en horreur aux yeux de 
ceux qui ne l'auraient pas ^perfécutée. ciel! 
attaquer les femmes ! infulter à la fille d'un 
Montmorenci ! à une femme expirante ! Je fuis 
réellement au défefpoir. 

M. tiAlcmbert croit m'apprendre que M. le 
duc de C/wifeul protège Palîïfot et Fréron- Hé. 
las ! j'en fais plus que lui fur tout cela, et je 
peux répondre que M. le duc de Choifeul aurait 
protégé davantage les pauvres Socratcs ,- et je 
vous prie de le lui dire. Il m'écrit que les phi- 
lofophes font unis, et moi je lui foutiens qu'il 
n'en eft rien; quand ils fouperont deux fois par 
fcmaine enfemble, je le croirai. On cherche à 
les divifer ; on va jufqu'^à m'appeler l'oracle des 
philofophes, pour me foire brûlerie premier. Oa ' 
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- ofe dire , dans la préface 4e Palijfot , que je 
1760. fuis au-deffus d'ejux j et moi je dis, j'écris qu'ils 
font mes maîtres. Quelle comparaifon , bon 
Dieu , des lumières et des connaifiances des d*^- 
lembert et des Diderot avec mes faibles lueurs! 
Ce que j'ai au-deflus d'eux eft de rire et de faire 
rire aux dépens de leurs ennemis ; rien n'eft Q 
fain , c'eft une ordonnance de Trônchin. 

Ecrivez moi , mon ancien ami ; voyez Pre* 
tagoras-$AUmbcrtï et venez aux Déljcw. 

LETTRE XXXIV, 

A M, D U C L O S. 



A Tourney , 20 de joia. 

Je croîs -, Monfieur, devoir vous informer de 
ce qui s'eft paffe entre M. Paliffot et moi. 11 
vint aux Délices il y a plus de deux ans ; il 
m'envoya depuis , par le canal d*un jeune prêtre 
■ de Genève , fa comédie jouée à Nancy , qui ne 
reflemblait point à celle qu'il a donnée depuis 
i Paris. Je l'exhortai à ne point attaquer de 
très . honnêtes gens qui ne l'avaient point offenfé. 
Le prêtre de Genève , qui eft un homme de mé- 
rite, lui écrivit en conformité. 

M PaitJJ'ot m't envoyé fa pièce des Phtlofo- 
phes .imprimée. lia depuis donné au public une 
lettre pour fervir de préface à fa comédie. Dans 
cette préface , il me fait Tinjuftice de dire que 
Je fuis au-deffus des pliilofophes qu'il outrage ; je 
•ne fens l'intervalle qui me fépare d'eux 7 que pat 
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emprunt , avec deux tiers en coupons , et le — . 
tiers en argent, fe remplit-il? Vous n'êtes pas 1760. 
honiihe à être inftruit de ce dernier article. 

Comment vont vos petites affaires ? comment 
vous trouvez-vous de votre nouveau, gite? où 
logerez- vous dans trois mois ? 

Valc 9 et ama antiquum amicum. 

LETTRE XXXIX, 

A M. SENAC DEMEILHANl 

. Aux Déliées, 4 de juillet. 

JL aites de la profe ou des vers, Monfieur, 
donnez-vous à la philofophie ou aux affaires ; 
vous léuffirez à tout ce que vous entreprendrez. 
Je fuis bien furpris de la convention du ma- 
réchal de Noaillcs et de m.lord Stairs. Ils ne 
fe parlèrent certainement à Dettinguen qu'à 
coups de canons. M. le maréchal de Noail/es 
s'en alla d'un côté , et l'anglais de l'autre. Milord 
Srairs, vint à la Haie , où je le vis. Ces deux 
généraux s'écrivirent; j'ai leurs lettres; mais la 
prétendue converfatiorç eft des Mille et une 
nuits. 

Soyez très-sûr que jamais le lord Stairs ne 
parla à Louis XIV qu'en préfence de M. de 
Torcy s et le préfident Hénault fait bien que 
M- de Torcy n'a jamais entendu cette rodo- 
montade qu'on attribue à Louis XIV, et qui 
eût été aflurément bien mal placée. 

Tout ce que vous m'envoyez fur M. le ma- 
réchal de Saxe me parait très- conforme à fon 
caractère. Il eft étrange qu'il ait fait la guerre 

G 4 
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— ■ ■ qu'ils aient moins de force. Un homme de cour 
1760. s'avifa d'imaginer que je vous avais refufé ma 
voix à l'académie. Cette calomnie jeta du froid 
entre nous, maÎ6 n'a jamais affaibli mon efcme 
pour vous, jugez de cette eftime par le compte 
exact que je vous rends de mon procédé ; il elt 
franc , et vous me rendrez juitice avec la même 
franchife. 

LETTRE XXXV. 

A. M. LE COMTE D'ARGÊNTAL 

Aux Délices , 23 de juin. 



M, 



. o N divin ange , M. le duc de Choiftul 
m'a mandé qu'il avait vu le Pauvre diable. Vous 
devez l'avoir chez vous: mais en voici, je crois, 
une meilleure édition que la coufînë Catherine 
Vadé m'a envoyée , et que je remets dans vos 
mains pour vous amufer; car il faut s'amufer. 
Voici encore l'amufement d'une nouvelle réponfe 
à une nouvelle lettre de Palijfot de Montcnoy. 
Puifque vous avez eu la bonté de lui faire par- 
venir ma première, j'ofe encore vous fupplier 
de lui faire tenir ma féconde. Elle eft argumen- 
tum ad homincm ,• et, s'il nejait pas ce que 
je lui demande , je penfe qu'on peut alors rendre 
ma lettre publique; mais oe ne fera pas fans 
votre confentement. 

Vous aurez , par le premier ordinaire , le drame 
de Jodeilc ajufté au théâtre moderne par Hur- 
tàud. Si cela refTemble à Nanine, j'ai tare ; C 
cela n'eftpasgai et intéreffant, j'ai encore tort; 
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fi cela peut être joué fans qu'on foupconne !e — — 
moins du monde un autre qu' Hurtaud , j'aurai 17e*. 
un vrai plaifîr. Voulez vous m'en taire un? c'eft 
de m'envoyer un des Mémoires de M. le Franc 
de Pompignan. Tout le monde m'en parle , et 
je ne l'ai point vu. 

JVIon cœur eft auffi tendre avec vous, que 
coriace avec Pompignan. Trublet travaille au 
journal chrétien. Il a imprimé que je ie fefais 
bâiller. Catherine Vadé dit qu'il eft plus en- 
nuyeux encore que moi. 

Mes refpects, je vous prie, à Abraham Chau- 
&ieix , Ci vous lé voyez chez M. Joli de Fleuri, 

Je ne vous en aime pas moins, mou divin ange. 

LETTRE XXXVI. 

A M. T H I R I O T. « 

Aux Délices» le 23 de juin. 

JL^a pofte p?.rt, je n'ai que le temps de vous 
dire, mon cher ami, que vous ne favez ce que 
vous dites; que je fais mieux que vous l'aven- 
tura de Robin , et les fentimens de oeux qui 
l'ont fait coffrer, et le tort exttême qu'on a eu 
de fourrer madame la princefle de R * * * dans 
une querelle de comédie, et qu'on trouve à 
Verfailies le Mémoire de Pompignan auffi fot 
qu'à Paris , et qu'un compliment de M. de la 
Vauguion n'eft qu'un compliment, et qu'il ne 
faut point s'alarmer, et que les bons cacouacs 
auront toujours le public pour eux, et qu'il _ 
faut rire. 

Par quelle fatalité me .dit-on toujours: Vous 
T. 86. Correfp. générale. Tome VIII. G 



}8 RECUEIL DE>S LETTRES 

■ ■ que vous m'aviez confié : Quefla coyoneria nri 
1760. fort réjoui. M. Bouret a peur de fon ombre; 

il pouvait très-bien , fans rien rifquer, m'en- 
voya r la Vijioiu M. le duc de Chotfcut 9 qtn, 
d'ailleurs, abandonne Paliffot à Findigi 
publique, foit trè bien que je condamne plis 
que perfonne rc trait inJécent et odieux 
madame 3a pnnceiTe de R** \ Il eft abfuri 
de mêler les dames dans des querelles d*. 
Voila des phiîofophes bien ma!-anro : ts. Il r'.e 
fe moquer des Fréroh , des Chaumcîx , des k 
Franc* et-efpectër les dames, furtout les Mi f 
morcncL 

Les jéfnites , ci -devant empoisonneurs dti 
ornes s et aujourd'hui des cor m* font une 
fa nterie fi bien fa ï lie de tout te monde, q 
fe trouve dans les notes de l'ouvrage intitule k 
RuQe à Paris, coropofé par M, Alétof. La 
beaux efprîts fe rencontrent. Ce poërae ?au£ 
mieux, à mon ans, que celui que je f 
renvoie, et dont pourtant je vous ren 
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•mprunt , avec deux tiers en coupons , et le « ■ ■ 
iers en argent, fe remplit-il? Vous n'êtes pas 1760» 
lomrhe à être inftruit de ce dernier article. 

Comment vont vos petites affaires ? comment 
jous trouvez-vous de votre nouveau. gîte? où 
ogerez-vous dans trois mois? 

Valc 9 et ama antiquum amicum. 

LETTRE XXXIX. 

K M. S E N A C D E M E I L H A N- 
. Aux Déliées, 4 de juillet. 

JT aites de la profe ou des vers, Monfieur, 
lonnez-vous à la philofophie ou aux affaires ; 
irous léuflirez à tout ce que vous entreprendrez. 
Je fuis bien furpris de la convention du ma- 
échal de Noaillcs et de milord Stalrs. Ils ne 
e parlèrent certainement à Dettinguen qu'à 
^oups de canons. M. le maréchal de Noail/es 
j'en alla d'un côté , et l'anglais de l'autre. Milord 
7 " f vint à la Haie , où h le vis. Ces deux 
pri virent ï j J a- leurs lettres; mais la 
jnverfation eft des Mille et une 

lr que jamais le lord Stairs ne 

XIV qu'en préfence de M. de 

'fi dent Hén&ult fait bien que 

amais entendu cette rodo- 

bue à Louis XlV^ et qui 

rien nml placée. 

s m'envoyez fur M. le ma- 

parait très- conforme à fort 

Etrange qu'il ait fait la guerre 

G 4 
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IhTcrr.ent de la fin de Tanoède en fon temps, 

i"j6o. afii de r.e pas mêler les efpèces. 

Peur JMcdime, j'en ai par-defius la teÇe; je 
ne puis rien faire pour elle ; je fuis fon fervi- 
teur, et lui fouhaite toutes fortes de pro petites. 
V us devri.z bien donner un Pauvre diable à vo- 
tre ancien portier ; pe f -.t-ètre trouverait-il quel- 
ci:e honnête typographe qui s'en chargerait pour 
l'édification publique. Tout le monde admire 
la m^deftie de le Franc de Pompignan^ et on 
voit combien le roi et tout runivers prennent 
le pa:ti de ce grand-homme; je crois que ma- 
ri emoifelie Fade lui en dira deux mots. J'ai 
pris la libCité de vous adrelfer ma féconde rë- 
ponfe à la féconde lettre ou fieur PuliJJbt. 
Cette lettre le met il fortement et Ci honnête- 
ment dans tout fon tort, elle juftifie fi pleine- 
ment Diderot , elle doit faire tellement rougir 
monfieur Joli de Fleuri fans Poffenfer, elle eft 
fi mefurée et fi vraie dans tous fes points, que 
je crois qi e c'eft une très-bonne œuvre de fe 
la laiifer dérober en ôtant votre nom. 

Vous êtes un véritable ange d'avoir rVt cette 
d ; ma che aiip.es de midame la comteiïe de la 
Mark s rien n 3 eft plus digne de vous que de 
protéger Diderot, qui le mérite d autant plus 
qu'il elt malheureux. 
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LETTRE XXXVIII. 

A M. T H I R I T. 

Aux Délices , le 30 de juin. 
E commence, mon cher ami, par ce qui eft 



te plus intéreflant. La perfonne, dont je réf. 1760, 
pecte le nom et le mérite , fe préparerait pro- 
bablement de cruels repentirs, fi elle prenait 1g 
parti dont vous parlez. Le fervice eft ingrat 
dans ce pays- là, les mœurs en général aufii du- 
res que le climat, la jaloufie contre les étran- 
gers extrême, le defpotifrne au comble, la fo- 
ciété nulle. Le maréchal Ficith n'y put tenir, 
et aima encore mieux la Pruffe, c' eft tout d : rc. 
L'impératrice eft aimable, mais (a fan té cîHort 
équivoque : elle eft menacée d'un mal qui na 
pardonne guère, et à fa mort il peut y avoir 
des révolutions. En général , une telle trans- 
plantation ne peut convenir qu'à un foldat de 
fortune, jeune, robufte et fans reflburce , m-.is 
elle eft bien peu faite pour un homme d'un il 
grand nom, encore moins pour une jeune dame \ 
élevée en France. Le nom de M * * * ne doit 
briller que dans nos armées. Il vaut mieux at- 
tendre tout du temps en France, que d'aller 
chercher l'ennui et le malheur fous le pôle. Tel 
eft mon avis, puifqu'on me le demande. On 
peut, d'ailleurs , confu.lter fur cela M. Alclof, 
jeune ruffe, qui parle français comme vous, et 
dont on m'a montré un petit ouvrage que vous 
verrez dans peu. 
Je vous ai renvoyé le Pauvre diable, de Vadé > 

G 1 
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— que vous m'aviez confié : Quefta coyoneria m'i 
1760. fort réjoui. M. Bouret a peur de fon ombre; 
il pouvait très-bien , fans rien rifquer, m'en- 
voyer la Vijion. M. le duc de Choifcul, qui, 
d'ailleurs, abandonne Paliffot à l'indignation 
publique, fait très-bien que je condamne plus 
que perfonne le trait indécent et odieux contre 
madame la princefTe de R**\ Il eft abfurdc 
de mêler les dames dans des querelles d'auteurs. 
Voilà des philofophes bien mal-adroits. Il feut 
fe moquer des Fréroh , des Chaumcix , des le 
Franc , et refpecter les dames , furtout les Mont' 
morcncï. 

Les jéj uiies , ci-devant empoifonneurs des 
amcs% et aujourd'hui descorpt, font u fie plai- 
santerie fi bienfaifie de tout le monde* qu'elle 
fe trouve dans les notes de l'ouvrage intitulé k 
RuJJt'à Paris , compofé par M. Alctof. Les 
beaux efprits fe rencontrent. Ce poème vaut 
mieux, à mon avis^ que celui que je vous 
renvoie, et dont pourtant je vous remercie; 
mais celui du Rufle eft cent fois plus varié, 
plus intérefTant, plus général, plus utile. 

La lettre à Paliffot ne peut être confiée 
qu'avec le confentement de M. à* Argent al ^ 
par les mains de qui elle a pafle. 

3e n'ai eu que par hafard le Mémoire de 
Pompignan. Tout le monde me demandait ce 
que j'en penfais, et perfonne ne me le fefait 
tenir. 

Je vous prie inftamment de me dire ce qu'on 
fait de l'imprudent et excufable abbé Aforellet, 
de ce pauvre Robin* mouton, d'un autre typo- 
graphe , des jéfuites vendeurs d'orviétan , des 
crucifiés et des billets de loterie. Le nouvel 
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emprunt , avec deux tiers en coupons , et le — . 
tiers en argent, fe remplit-il? Vous n'êtes pas 1760. 
homihe à être inftruit de ce dernier article. 

Comment vont vos petites affaires ? comment 
vous trouvez- vous de votre nouveau. gîte? où 
logerez- vous dans trois mois ? 

Vale $ et ama antiquum amicum. 

LETTRE XXXIX. 

A M, SENAC DEMEILHANl 

. Aux Déliées, 4 de juillet. 

-C aites de la profe ou des vers, Monfieur, 
donnez-vous à la philofophie ou aux affaires ; 
vous léuflirez à tout ce que vous entreprendrez. 
Je fuis bien furpris de la convention du ma- 
réchal de NoaUlcs et de milord Stairs. Ils ne 
fe parlèrent certainement à Dettinguen qu'à 
coups de canons. M. le maréchal de Noail/es 
s'en alla d'un côté , et l'anglais de l'autre. Milord 
Stair$ vint à la Haie , où je le vis. Ces deux 
généraux s'écrivirent-, j'ai leurs lettres; mais la 
prétendue converfation. eft des Mille et une 
nuits. 

Soyez très-sûr que jamais le lord Stairs ne 
parla à Louis XIV qu'en préfence de M. de 
Torcy 3 et le préfident Hénault fait bien que 
M. de Torcy n'a jamais entendu cette rodo- 
montade qu'on attribue à Louis XIV, et qui 
eût été affurément bien mal placée. 

Tout ce que vous m'envoyez fur M. le ma- 
réchal de Saxe me paraît très- conforme à fon 
caractère. Il eft étrange qu'il ait fait la guerre 

G-4 
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— — avec une intelligence fi fupérieure , étant très- 
*2$o. chimérique fur tout le refte. Je Pai vu partir, 
pour a-ler conquérir 4a Courlande, avec deux 
cents fufils et deux laquais ; revenir en pofte 
pour coucher avec mademoifeUe le Couvreur, 
et conftruire fur la Seine une galère qui devait 
remonter de Rouen à Paris en douze heures. 
Sa machine lui coûta dix mille écus, et les ou- 
vriers fe moquaient de lui. Mademoifelle le 
Couvreur difait: Qjf allait -il faire dans cette 
galèrv ? C'eft pourtant lui quia fauve la France, 
parce qu'il en fava't plus que les hommes bor- 
nés à qui il avait affaire. 

Vous me parlez , Monfieur, d'un voyage plii- 
lofophique vers mon petit pays roman. Vos let- 
- très infpirent le défir de voir celui qui les écrit; 
ma retraite ferait très -honorée , et je ferais 
charmé. Je félicite monfieur votre père d'avoir 
un fils auffi aimable. Affurez-le, je vous prie, 
de mon attachement, etfoyez perfuadé de tous 
les fentimens que vous faites naître dans le 
cœur du fuiffe V, 

LETTRE Ll 

K M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
6 de juillet. 



M, 



Ion cher ange, il faut faire fes foins et 
fes moifTons à la fois, veiller à fon bâtiment, 
apprendre fes rôles pour les comédies que nous 
allons jouer, avoir une correfpondance fuivic 
avec ma coufine Varfe\ avee M. Kouranskoif* 
toûfain germain de M. AUtof, avec le frère de 
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la doctrine chrétienne, auteur de la Vcmiti* ■ 

Cependant M. de Cour teille ^ qui s'en va aux 176c*. 
e.ux de Vichi, me Jaiffe en proie aux publi- 
cains ,- maudits dans F Ecriture; et quoiqu'il foife 
démontré que je ne fuis point feigneur de la 
Perrière, on veut me faire payer les dettes du 
roi: le Franc de Pompignan ne me traiterait 
pas plus rudement. M. le duc de Richelieu s'en- 
fuit à Bordeaux fans me faire reponfe, et fans 
m envoyer un paffeport que je lui ai demandé 
pour un pauvre diable de gafeon hérétique; et 
voilà mon hérétique fur le point d'être ruiné* 
Malgré tout cela , mon divin ange , veici en- 
core quelques corrections néceflaires que le tra- 
ducteur de M. Hume vous envoie. Maître Ali- 
bortitiy dit F/éron, eft un ignorant bien im- 
pudent de dire que le poète-prêtre Hume n'eft. 
pis frère de Hume l'athée; il ne fait pas que 
Hume le prêtre a dédié une de fes pièces à fon 
frère. 

J'avais tant crié après le Mémoire du fieur 
le Franc de Pompignan , qu'on m'en a envoyé 
trois par la dernière pofte. Heureufement, le 
frère de la doctrine chrétenne, et M. Kourans- 
koy , couiîn germain de ùLAlétof, en avaient 
chacun un. 

Mon divin ange , je ne peux regarder Mé- 
dime .d'un mois. Il ne faut pas fe morfondre 
et s'appefantir fur fon ouvrage; celagiace l'ima- 
gination* 

A la façon dont vous parlez, on dirait que 
madame de R * * * eft morte; j'en fuis fâché ; 
la mort d'une belle femme eft toujours un 
#rand mal. Eft- il vrai que madame du Defr 
font prend parti contre la philofophie, et qu'elle 
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■ " m'abandonne indignement? Comment fuis -je 
1760. auprès de M. le duc de Choifeul? a-t-il fait voir 
à madame de Pompadour .Yélucubration de M. 
de KouranskoyJ 

Je vous conjure de vous fervir de toute vo- 
tre éloquence pour lui dire que, s'il arrive 
malheur à Luc, il n'en réfulteia pas malheur à 
la France ; que le Brandebourg réitéra toujours 
un électorat ; qu'il eft bon qu'il n'y ait point 
d'électeur aflez puiffant pour le pafTer de la pro- 
tection du roi ; que tous les princes de l'Em- 
pire auront toujours recours à cette protection 
contra ïaquila grifogna. Nota bcnè que ù Luc 
était déconfit cette année, nous aurions la paix 
l'hiver prochain. 

Mademoifelle Vade fe recommande à Robin- 
mouton. 

Mon divin ange, donnez des copies de ma 
lettre paternelle à Palijjbt. Où eft donc la dif- 
ficulté de mettre trois étoiles au lieu de votre 
nom , de dire la perfonne à qui je me Juîs 
adrejfé) ou de mettre tout ce qui vous plaira? 

Mais revenons à l'Ecoffaife. Qui font donc 
les malintentionnés qui prétendent que ce n'eft 
pas une traduction , et qui veulent la mettre 
îbus mon nom pour la faire tomber ? Ah , Jes 
méchantes gens ! 

Il y a encore des mal-vivans qui prétendent 
que je ne fuis pas chez moi de mon bon gré, 
qui l'impriment, qui veulent le faire croire; fi, 
que cela eft vilain! Il faut bien dire, bien 
foutenir qu'il ne tient qu'à moi d'aller rire à 
leur nez à Paris , mais- que j'aime mille fois 
mieux rire où je fuis; il faut qu'ils fâchent que 
je fuis heureux , et qu'ils crèvent. 
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Il y a plus de deux mois qu'on m'a envoyé — =— 
'épigramme aflez plate contre Freron. Je joins 1760b 
i mon paquet les lettres originales de l'ami Pa* 
f îJJbt. Je vous prierai d'avoir la bonté de me 
Les renvoyer. 

J'ajoute y mon divin ange, que le commen- 
tateur de M. Alctofs'eR. trompé dans fes notesw 
II faut mettre le 14 au lieu du 10 , jour de 
l'anniverfaire d'Henri IV. 

Madame Scaliger n'aurait pas fait cette faute. 
Je lui préfente mes tendres refpects, et me ré- 
jouis de fa fanté; et je vous aime encore plu» 
que de coutume. 

Un petit mot encore. Pourquoi changer le 
nom de Fréhn? eft-ce la faute de Hume s'il y 
a un cuiftre dans Paris qui porte ifn nom lequel 
a un rapport éloigné au mot de frelon ? de plus, 
fongeons que, s'il eft bon de rire, il eft meil- 
leur de rire aux dépens des méchans. Mais ce 
petite hypocrite de Joli de Fleuri, ce petit bal* 
îon noir, gonflé de vapeurs puantes, aura fon 
tour , fi dieu n'y met la main. 

Vous a-t-on dit que cette greffe rhaffe de 
chair fraîche, nommée le landgrave de Hefle, 
eft en prifon à Stade? 

J'entends murmurer la prife de Marbouig. 
On ne faura que demain fi la chofe eft vraie. 
L'oncle et la nièce bsifent le bout de vos 
ailes. 
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LETTRE XLI. 

A M. THÙIO-R 
A Tourney, le 7 de juillet. 



Vc 



OU s m'avez comblé de joie, mon ancien 
ï 7^°» ami, par votre lettre du 28. Je ne crois pas 
que M. d'Alembcrt fe falfe pruflïen fi aifément 
Le Salomon du Nord doit être un peu embar- 
raffé après la perte de fes vingt mille hommes 
à Landshut, ayant fous Ton nez quatre-vingts 
mille autrichiens, et cent mille rufleg à fon eu, 
lefquels ruffes font de rudes potsdamites. 

Je ne fais fi je me trompe, mais j'ai une 
grande idée de Tannée 1760. On me mande 
qu'on vient d'envoyer prifonnter à Stade le 
landgrave de Hcffe; je n'en fuis pas furpris : il 
y a trois ans qu'il était pri fon nier, et, en der- 
nier lieu , il Tétait encore dans fes Etats. 
On dit que le duc de Broglic, 

Sage en projets , et vif, dans les combats, 

a pris Marbourg et fon château , avec douze 
cents hommes. 

Le Salomon du Nord m'écrit toujours ; il me 
mande que, le 19 de juin, il a voulu donner 
bataille, à M. de Daun , qu'il n'a pu en ve- 
nir à* bout ; mais que ce qui eft différé n'eft 
pas perdu. Il aime toujours à écrire en profe 
et envers, dans quelque fituation qu'il fe trouve; 
mais je n'ai jamais pu obtenir de lui qu'il ré- 
parât, par la moindre galanterie, l'indigne trai- 
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temcnt fait à *na nièce dans Francfort. Tant ■ ■■ 
pis pour lui, n'en parlonsplus. • 176: 

Je vous ai mandé ce que je penfais d'un 
voyage en Ruflie. J'aime fort le Rufle à Paris, 
nv.ûs je n'aime point que le premier baron chré- 
tien foit ruffe. Songez que ces rufîes ne font 
chrétiens que depuis fix cents ans ou environ, 
et qu'il y avait déjà plufieurs fiècles que les 
Alontnwrenci étaient baptifés. Je ne veux ni 
premier baron chrétien à Archangel , ni premier 
phïlofophe en Brandebourg. 

Maître Aliboron , dit Fréron , me paraît fu- 
rieufement bête. Il conte^ qu'un jour la nou- 
velle le répandit qu'il était aux galères , et il cft 
afTez aveugle pour ne pas voir que c'eft une 
nouvelle toute (impie. 

Ramponeau n'eft point fi plaifant que le 
Pauvre diable ; mais Ramponeau peut tenir fon s- 

coin dans le recueil, quand <;e ne ferait qu'en 
faveur de la cabaretière Raab^ aïeule de qui 
vous favez. 

Dites à l'abbé Trublct qu'il faut qu'il fe ré- 
concilie avec les vers, comme Pompignan le 
prêtre avec l'efprit. 

Dites à P rot agoras qu'il fe trompe groflîère- 
nient, pour la première fois de fa vie, s'vNpenfe 
qpue M, le duc de Choifcul protège les Palijjots 
et les Frelons, au point de prendre leur parti # 
contre des hommes qu'il eftime. 11 les a proté- 
gés en grand feigneur, tel q^'il eft; il leur a 
cLnné du pain; mais' il eit ii loin de prendre 
leur parti , qu'il trouvera fort bon qu'on les af- 
fomme de coups de canne. On aurait beaucoup 
mieux fait de prendre ce parti, que d'aller four- 
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é ■ rer, mal à propos, 'la fille de M. le duc de 
1740. Luxembourg dans des querelles de Comédie. 

Je favais déjà que Robin -mouton devait re- 
tourner à fa bergerie. Je ne fais fi l'abbé Mo- 
rilkt ne reliera pas encore quelques jours dans 
fon château : c'eft dommage qu'un auffi boa 
officier ait été fait prifonnier à l'entrée de la 
campagne. 

Vous devriez bien, conjointement avec Pro- 
tagoraSi m'envoyér une lifte des ennemis et de 
leurs ridicules ; cela fera un peu long , mais il 
faut travailler pour le bien de la patrie. Je vou- 
drais un peu de faits ; je voudrais jufqu'aux noms 
de baptême , fi cela fe pouvait ; les noms ds 
teints font toujours un très-bon effet en vers. 
Je ne fais fi l'abbé TrubUt eft de cet avis. 

Nous avons ici une efpèce de plaifant qui 
ferait très -capable de faire une façon de Secchia 
rapita , et? de peindre les ennemis de la raifon 
dans tout l'excès de leur impertinence. Peut-être 
mon plaifant fera - 1 - il un poème gai et amufant, 
fur un fujetqui ne le paraît guère. La Dunciacte 
de Pope me parait un fujet manqué. 

Il eft important encore de favoir le nom du 
libraire qui imprime le Journal de Trévoux, 
le Journal chrétien, ou tels autres rogatons; 
fi ce libraire a femme ou fille , ou petit garçon; 
car il faut de l'amour et de l'intérêt dans Iç 
# poème, faris quoi, point de falu£. En un mot, 
mon plaifant veut rire et faire rire , et mon plai- 
fant a raifon , cic on commence à fe lafler des 
injures férieufcs ; mais gardez le fecret à mon 
plailànt, Intérim j çun wr/i çdl my heurt yr. Y, 
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LETTRE XLII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 
9 de juillet. * 



M, 



OK divin ange, je crois que la plaifan- ■ . — • 
terie ne finira pas. On dit qu'il la faut courte; 1760* 
mais celle, ci m'amufcra long -temps, à moins 
qu'elle ne vous ennuyé. 

Il me vient une idée que vous avez fans doute. 
Il faut, en dépit des dévots, mettre Diderot de 
l'académie.' Mettez- vous à la tête de la cabale, 
nous aurons pour nous tous les philofophes. 
M. de Choijeul) madame de Pompadour ne 
s'bppoferont pas à fon élection; je mè flatte 
même qu'ils nous aideront. Quelle belle réponfc 
ce ferait à l'infamie de Palijfot! Entreprenez 
cette arraîre, ec réuffiflez; je ferai au comble 
de la joie. La chofe ne me parait pas difficile; 
et, fi ellel'eft, c'eft une nouvelle raifon pour 
l'entreprendre, 

N. B. Dans l'EcofTaife, page 2ç, quand le 
chevalier Monrqje fort, et qu'avant de finir la 
fcène troifième il demande, à part, à Fabrice , 
fi milord Falhrige eft àJLondres, et qu' # il deman- 
de au maître du café fi ce lord vient fouvent dans 
la maifon , le cafetier répond , il y vient quel- 
quefois } il doit répondre , il y venait avant 
Jbn voyage cTE}pagne. 

Cette petite particularité eft néceffaire, i°.pour 
faire voir que Monrofe ne vient pas fans raifon 
fe loger dans ce café-là ; 2 e . qu'il a befoin de 
Falbrïge ,• }\ pour prévenir les cfprits fur la 
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LETTRE XLIII. 

A U PERE MESOÏÏ, jefuite 
Du 11 4e juillet. 



E, 



*ff vous remerciant du Difcours royal et di 

yra quatre lignes. 

Mettez- moi, je tous prie, aux pieds du roi, 
ad multos annos. 

Rn voyez fur- tout beaucoup d'exemplaires en 
Turquie, ou chez les athées de la Chine; car, 
en France, je ne connais que des chrétiens, ii 
rit vr.ii que, parmi ces chrétiens, on fe mange 
Je blanc des yeux pour la, grâce efncice et yer- 
i.uilc, pour Pàquicr- Quefnel et Molina^ pour 
<h*M billets de confeffion. Priez le Toi de Pologne 
tl'o liiv contre ces fo:tifes qui font le fléau de 
ta l'nuôic; elles ne font certainement bonnes ni 
jn>ur ce inonda ni pour l'autre. >n 

IWttkier clt un fou et un opiniâtre, qui 
|Milv i\ toit et u travers de ce qu'il û'enter.i 

pgiriL 
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point. Pour le révérend père colonel de mon — 

ami Candide , avouez qu'ii vous a iaitr're, et 1760, 
moi auftt. Et vous qui par'ez , vous fc rie/' le 
révérend père colonel dan* l'occafion ; et je fuis 
sur que vous vous en tireriez t; es- bien , et que 
vous auriez très- bon air à la tête de deux mille 
liommes. 

Je fuis très- fâché que votre palais de Nancy 
foit fi loin de mes châteaux, car je ferais fort 
aife de vous vot; nou- avons, l'un et l'autre, 
d'excellent vin de Bourgogne, nous le boirions 
au lieu de difputer. 

Une dévote, en colère, difait À fa voifine : 
Je te calfcrai la tête avec ma marmite. Qu'as-tu 
clins ta marmite? dit l'autre; un bon chapon, 
répondit la dévote: eh b.'en, mangeons - le en- 
femble, dit la bonne femme. 

Voilà comme on en de v rut ufer. Vous êtes 
tous de grands fous, moliniites, janfeniftes, 
encyc opédiftes. Il n'y a que mon cher Mcnou 
de fage; il eft à fon aife, bien logé, et boit de 
bon vin. J'en fais autant; mais, étant plus 
libre que vous , je fuis plus heureux. Il y a u:.e 
tr ^gédie anglaife qui commence par ces mots : 
Mets de V argent dçns ta poche , et moque-mi 
du refie Cela n'eft pa> tragique, mais cela eft 
fort fenfé. Bonfoir. Ce monde -ci eft une grande 
table où les gens d'efprt font bonn? chèie; les 
miettes font p lur les fnts, et, certainement, 
vous êtes homme d'efnrit. Je voudrais que vous 
m'aimafliez, car je vous aime. 
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LETTRE XLIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
lî de juillet. 

6 îyJLoN divin ange, mettez Diderot de Paca- 
' * demie ; c'eft le plus beau coup qu'on puifie faire 
dans la partie que la raifon joue cont e le fana- 
tifme et la fottife. Je vous promets de venir don. 
ner ma voix. Je vous embraflferai , et je repar- 
tirai pour ma douce retraite, après avoir fignaié 
mon zèle en faveur de la bonns caufe. J'ai le; 
pallions vives. .le me meurs d'envie de vous 
revoir > et je ne peux trouver un plus beau pré- 
texte que celui de venir donner ma vorx à So- 
crate et des foufllets â Anitus. 

Il me femble que Diderot doit compter fur 
la pluralité des furFrages ; et fi, après fon élec- 
tion , les Anittis et les Mclitus font quelques 
démarches contre lui auprès du roi , il fera très- 
aifé à Socrate de détruire leurs batteries , en 
défavouânt ce qu'on lui impute, et en proteftant 
qu'il eft auffi bon chrétien que moi. 

M. le duc de Choifad dit que vous ne l'aimez 
plus ; vous l'avez donc bien grondé. Impoïez. 
lui pour pénitence de faire entrer Diderot à 
l'académie. Il faudrait qu'il daignât en être lut 
même, et introduire Diderot ^ ce ferait Pendes 
qui mènerait Socrate. - 

Il me refte encore un RufTe : je vous Tenvo'e. 
Mais pourquoi n'imprime-t-on pas à Paris ces 
jehofes honnêtes , tandis qu'on imprime des Frc- 
xonades et des Pompignades? 
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Voulez - vous avoir la bonté de donner Pin- — 
^lufe à PambafLdeur de Francfort. Il eft am- 1760* 
3aiTadeur d'une fichue ville. Je le barrerai dans 
r es négociations, mais ce ne fera>pasdans celle 
le faire recevoir Diderot chez les quarante. 

LETTRE XLV. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

14 de juillet. 

1^ 1 vous aviez voulu , Madame , avoir le Pauvre 
diable , le Rufle à Paris , et d'autres drogues , 
vous m'auriez donné vos ordres; vous auriez, 
du moins, aceufé la récertion de mes paquets. 
Vous ne m'avez point répondu , et vous vous. 
plaignez. J'ai mandé à votre ami que vous êtes 
aflez comme les perf unes de votre fexe qui font 
des agaceries, et qui plantent là les, gens après 
les avoir fubjugués. 

Il faut vous mettre un peu au fait de la guerre 
des rats et des grenouilles; elle eft plus furieufe 
que veus ne penfez. Le Franc de Pompignarz 
(page 9) a voulu fuccéder à M. le préfîdent Hc- 
nault dans la charge de fur-intendant de la reine, 
et être encore fous- précepteur ou précepteur 
des enfans deFnnce, ou mettre l'evéque fou 
frère dans ce pofte. Ce Aîolfe et cet Aaron , 
pour fe rendre plus dignes des faveurs de la cour, 
ont fait ce beau difeours à l'académie, qui leur 
a valu les fifflets de tout Paris. Leur projet était 

H % 
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— d'anrer le gouvernement contre tous ceux qu^fls 
1760. acxu fa ; e n t ci * erre p h i loiopfces , de me fai rc exe: ure 
de i'-ûCiderrie , de taire é ire à ma p'ace l'évéque 
du Puy, er de pu il fier ainii le fanctuaire profane, 
je non ai rait que rire, parce que, Dieu merci, 
je ris de tout. Je n'ai dit qu'un mot, et ce ma 
a fcit éc ore vingt brochures, parmi lefquclies 
il y en a quelques-unes de bonnes et beaucoup 
de mauvailes. 

Pendant ce temps- là eft arrivé le fcandale de 
la comédie des Philofo.hes. Madame de 2?**' 
a eu le malheur de protéger cette pièce, et ce 
la faire jouer. Cette m<?lheureufc démarche a 
empoifonné Tes dern ers jours. On m'a mande 
que vous vous étiez jointe à cîîe ; cette nouvel 
m'a fort afPiigé. Si vous êtes coupable , avouez-le- 
moi-, et je vous donnerai l'abfolution. 

Si vous voulez vous amufer, lifez le Pauvre 
diable et le Rude à Paris. J'imagine que le Ruffe 
vous plaira davantage, parce qu'il eit fur un ton 
plus noble. 

Vous iifez les ordures de Fréron,- c'eft une 
preuve que vous aimez la lecture; mais ce a 
prouve auffi que vous ne haïflez pas le combat 
- des rats et des grenouilles. 

Vous dites que la plupart des gens de lettres 
font peu aimables, et vous avez raifon. Il faut 
être homme du monde avant d'être homme de 
lettres ; voilà le mérite du préfident HcnaulU 
On ne devinerait pas qu'il a travaillé comme 
un bénédictin. 

Vous me demandez comment il f?ut faire pour 
vous amufer: il faut venir chez moi, Madame. 
On y joue des pièces nouvelles, on y rit dus 
fottiies de Paris, et TroncJun guérit les gens 
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•fuand on a trop mangé. Mais vous vous don- . 
nerez bien de garde de venir fur les bords de 1760* 
mon lac ; vous n'êtes pas encore affezphilofophe, 
affez détachée, affez détrompée : cependant 
vous avez un grand courage, puifque vous fup- 
portez votre état ; mais j'ai peur que vous n'ayez 
pas le courage de fupporter les gens et lesphofes 
qui vous ennuient. 

Je vousplains, jevousaime, je vous refpecte ; 
et je me moque de Yunivers à qui Pompignan- 
parle, 

LETTRE XLVI. 
A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

* 14 de juillet. 



M, 



'ON cher ange, ce pauvre Carre fc 1 ecom- 
niande à vos bontés. Fréron s'oppofe à la repré- 
fentation de fa pièce, fous pritexte qu'on l'a," 
dit- il, appelé quelquefois F/c/on. Quelle chi- 
cane 1 Ne fera - 1 * il permis qu'à l'illuftre ValiJJbt 
de jouer d'honnêtes gens? 

Jérôme Carre croit que , fi fa requête à mef- 
fi^urs les Parifiens p?:ra ffait quelque 1 ' jours av^nt 
rFxoflaife, meflïeurs les Parifiens feraient bien 
d.fpofés en fa faveur. 

je reçois votre lettre du 9 : je fuis dans mon 
lit, entouré de cent paquets. On me prefle pour 
le cza- Pierre I : les philofophes me font enrager, 
lis ne favent ce qu'ils 'font, ils font défunts. 
Juimerais mieux avoir affaire à desfjiles de chœur 



1 



94 RECUEIL DES LETTRES 

■■■■ d'opéra qu'à des philofophes ; elles en tendi aient 
1760. mieux raifon. 

J'ai à peine le temps de vous dire, mon divin 
ange , que vous me faites enrager fur l'Ecofia fj. 
Où eft donc la difficulté dedivifer en deux pièces 
le fond du théâtre, de pratiquer une porte dar.s 
une cloifon, qui avance de quatre ou cinq pieds? 
L'avant-fcène eft alors fuppofée tantôt le café, 
tantôt la chambre de Lindane; c'eit ainfi qu'on 
en ufe dans tous les théâtres de l'Europe qui 
font bien entendus. Le fond du théâtre repré- 
fente plufieurs appartenons ; les acteurs fortent 
desuns et des autres , félon que le befoin l'ex-gc ; 
il n'y a à cea nulle difficulté. 

Pourquoi avez- vous h cruauté de vouloir que 
Lindane ennuyé le public de la manière dont 
elle a fait çonnaiflance avec Mur rai? Ce Mur rai 
venait au café; ce coquin de F/chn, qui y vient 
aufli, y a bien vu Lindane; pourquoi milord 
Mur rai ne l'aurait- il pas vue? Ce font ces pe- 
tites misères, qu'on appelle en France bienféan- 
ces, qui font languir la plupart de nos comédies. 
Voilà pourquoi on ne les peut jou^r ni en Italie, 
ni en Angleterre, où Ton veut beaucoup d'action, 
beaucoup d'intérêt, beaucoup d'allée et de venue, 
et point de préliminaires 1 inutiles. 

Mon cher ange , il eft très-plaifant de jouer 
l'Ecoflaife; mais il faut abfolument imprimer, 
deux ou trois jours auparavant, la requête de 
ce pauvre Carrée traducteur de Hume. Je me 
mets à l'ombre de vos ailes. 



BE M. DE VOLTAIR*. f% 

LETTRE XLVII. 
A M. SEtfAC de meilhan. 

16 de juillet. 



V« 



OUS m'écrivez, MonGeur, comme Péglife ■ ■ 
ordonne qu'on fafle Tes pâques, à tout le moins 1760, 
une fois Tan. Je voudrais que vous euffiez un 
peu plus de ferveur ; mais auffi , quand vous voua 
y mettez, vous êtes charmant. 

Je fuis très -fâché que *** fe foit déclaré l'en- 
nemi des philofophes, il ne faut pas moquer 
des gen.s qu'on perfécute; pafle pour les gens 
heureux et infolens , c'eft un grand foulagemcnt 
de rire à leurs dépens. 

On dit que le Franc de Pompignan eft heu- 
reux, qu'il eft gros et gras, qu'il eft très-riche, 
qu'il a une belle femme; mais il a été fort in- 
folent en parlant à fes confrères , et cela n'eft 
pas bien. Je ne peux nvempêcher de favoir 
bon gré au coufin Vadé , et à M. Alc'tof^ et 
même encore à un certain frère de la doctrine 
chrétienne , d'avoir rabattu l'orgueil de ce pré- 
fidjnt de Querci. Ce n'eft pas le tout d'avoir 
fait la Piière du déifte, il faut encore être mo- 
defte. Fi, que cela eft vilain de fe faire le dé- 
lateur de fes confrères ! Son frère l'évêque de- 
tàit lui réfuter rabfolution* 

Moquez-vous de tous ces gens-là, et fur-tout 
de ceux qui vous ennuient. Faites, mes com- 
plimens , je vous en prie , à monfieur votre père 1 , 
et à monfieur votre frère que j'ai vu dans un pays 
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où certainement je ne le reverrai jamais. Vous 

1760. trouverez les Dé'ices un peu plus agréables qu'el- 
les n'étaient, vou; ferez mieux logé, et »:ous 
tâcherons de vous faire les honneurs de la m:u- 
fon mieux que nous n'avons j-'mais fait. J'ai 
bâti un château dans le pays de Gex, mais ce 
n'eft pas avec la lyre d 1 'Amphion ,- fon fecret eft 
perdu. Je me fuis ruiné pour avoir eu l'imper- 
tinence d'être architecte. Je crois mon châte?u 
fort joli, parce qu'un auteur aime toujours (es 
ouvrages ; mais 1) me paraîtra bien plus agréable, 
fi jamais vous me fanes l'honncu- d'y venir. 

JVlmirj l'imprudence des ennemis de la phi- 
lofophie, qui prétendant qu'il ne m'eft pas per- 
mis de revenir à Paris. Il ne tient qu'à moi 
apurement d'y être, et d'y fouper avjc MM. Fa- 
vart , Poinjtrtet et Cvlarticau ,• mais je fuis trop 
vieux , j'aime le repos , la campagne , ^a charrue 
et le femoir. 

LETTRE XLVIII. 

A M. H E L V E T I U S. 
Au château de Tourney, 16 de juillet. 



.T 



'M.requ, mon cher phi 1 ofophe, votre paquet 
de Voré , avec le même plaifir que reflentaient 
Ls pïemiers fidèles , ouand ils receva : ent des 
nouve les de leurs frères confefleurs et martyrs. 
Je fuis toujours inconfol?b!e que vous n'ayez 
pas imité le préfident de Montifqnicu , ouï fe 
donna bien de garde de faire 'imprimer fon 
ouvrage en France, et qui fe réferva toujours le 

droit 
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Iroit de le défavouer, en cas que les monftres ■ ■■■ 
le la bigoterie fe foulevaffent contre lui. 1760. 

Je fuis d'ailleurs convaincu qu'en y corrigeant 
me trentaine de pages , jon aurait émouflfé les 
glaives du ftmtifme , et le livre n'y aurait rien 
ierdu. Je l'ai relu plufieurs fois avec la plus 
grande attention ; j'y ai fait des notes. Si vous 
e vouliez , on en ferait une féconde édition , 
dans laquelle on confondrait les ennemis du 
bon fens. 

Il faudrait que vous donnaffiez fa permiffion 
d'éclaircir certaines chofes, et d'en fupprimer 
d'autres. Me. Joli de Fleuri n'aurait rien à ré* 
pliquer fi on lui coupait les deux mains , et fi 
on lui fefait voir que ce .font ces deux mains 
qui ont procuré aux hommes les idées de tous 
les arts ; puifque , fans lçs deux mains , aucun 
art ji'eût pu être exercé. La main droite de 
JVle. Joli de Fleuri a écrit un réquifitoire qui 
pèche contre le fens commun , d'un bout à 
Vautre. Vous avez donné malheureufement pré- 
texte à tous les ennemis de la philofophie , mais 
il faut partir d'où l'on eft. 

A votre place , je ne balancerais pas à ven- 
dre tout ce que j'ai en France ; il y a de très- 
belles terres dans mon voiii nage , et vous pour- 
rez y cultiver en paix les arts que vous aimez. 

Il eft bien plaifant, ou plutôt bien imperti- 
nent et bien odieux, qu'on perfécute , dans les 
Gaules, ceux qui n'ont pas dit la centième par- 
tie de ce qu'ont dit à Rome les Lucrèce , les 
Cice'ron , les Pline , et tant d'autres grands 
hommes. 

Je vous prié 'inftamrnènt de m'envoyer tout 
votre poème; je vous en dirai mon avis , fi vous 

T. 86. Correjp. générale. Tome VIII. I 
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■ le voulez , avec la fincérfcé d'un homme qui 

1760. aime la vérité, les vers et votre gloire. 

C'eft une chofe fort trifte que le fuccès de la 
pièce des Philqfophes. Cette prétendue comédie 
eft , en général , bien écrite , c'eft Ton feul mé- 
rite ; mais ce mérite eft grand dans le temps où 
nous fommes. Les oppofitions qu'on a voulu faire 
aux repréfcntations , n'ont fait qu'irriter la curie 
fité maligne du public ; il fallait refter tranquille, 
et la pièce n'aurait pas été jouée trois fois ; elle 
ferait tombée dans le néant de l'oubli , qui en- 
gloutit tout ce qui n'eft que bien écrit, et qui 
manque de ce Tel fans lequel rien ne dure; mais 
les philofophes ne favent pas fe conduire : Ma> 
gis magnos clcricos , non Junt inagis magnos 
Japientes. \ 

M. Paliffot m'a envoyé fa pièce reliée en ma- 
roquin , et m'a comblé d'éloges injuites qui ne 
font bons qu'à femer la zizanie entre les frères. 
" Je lui ai répondu qu'à la vé/ité je croyais taire des 
vers auffi bien que MM- à'Jlembert^ Diderot 
et Buffon , que je croyais même favoir fhiftoire 
auffi bien que M. ÛAubenton ; mais que, dan; 
tout le refte , je me croyais très-inférieur à tous 
ces meffieurs et à vous. Jeluiaiconfeillé d'avouer 
qu'il avait eu tort d'infultér très- mal à propos 
les plus honnêtes gens du monde. Il ne fuivra 
pas mon confeil , et il mourra dans l'i m pénitence 
finale. 

Tâchez de vous procurer le Pauvre diable , le 
Rufle à Paris , et î'Epître d'un frère de la doc 
trine chrétienne ; ce font des ouvrages très-édi- 
flans ; je crois que M. Saurin peut vous les faire 
tenir. On m'a dit que, dans le Rufle à Paris, il 
y a une note importante qui vous regarde. Les 
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Buteurs de tous ces ouvrages ne paraiiïent pas 
trop craindre les persécuteurs fanatiques; il faut 176* 
favoir ofer; ia philofophie mérite bien qu'on ait 
du courage : il ferait honteux qu'un philofophe 
n'en eût point , quand les enfans de nos ma- 
nœuvres vpnt à la mort pour quatre fous par 
jour. Nous n'avons que deux jours à vivre, ce 
n'eft pas la peine de les pafler à ramper fous des 
coquins m épri fables. Adieu , mon cher philo- 
fophe; ne comptez pour votre prochain que les 
gens qui penfent, et regardons le refte des hom- 
mes comme les loups, les renards et les cefrs 
qui habitent nos forêts. Je vous embralîe de 
tout mon cqeur. 

LETTRE XLIX. 

A* M, L I N A N T. 

18 de juillet. 

Il y a long-temps, Monfieur, que je vous dois 
une réponfe. Je me fuis fort intérelfé à made- 
moifelle Martin ,• mais il y a tant de gens à la 
foire qui s'appellent Martin ,• et j'ai reçu tant 
d'âneries de votre bonne ville de Paris, qu'il 
faut que vous me pardonniez de ne vous avoir 
pas répondu plutôt. 

On m'a envoyé les vers du Ruffe. Ils ne m'ont 
point paru mauvais pour un homme natif d'Ar- 
change] ; mais il me parait qu'il ne connaît pas 
encore affez Paris. Il n'a pas dit la centième par- 
tie de ce qu'un homme un peu au fait aurait pu 
dire. D'ailleurs, je crois qu'il fe trompe fur des 
chofes efTentielles , il appelle M. l'abbé Trublc* 

I % 
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diacre, et tout le monde prétend qu'il n'eft que 

1760. dans les moindres. J'ai remarqué quelques bé- 
- vues dans ce goût-là , mais il faut être poli avec 
les étrangers, 

Oq dit que M e Joli de Fleuri , avocat générai 
portant la parole , fera un beau réquifitoire con- 
tre les Rufles, attendu que M. Alétof eft mort 
dans le fein de l'Eglife grecque; mais on pré- 
tend que la chofe n'aura pas de fuite, parce qu'il 
ne faut pas déplaire à l'impératrice de. toutes les 
Ruflîes. Je vous prie de dire à votre pupille % 
de ma part , qu'il deviendra un homme très -ai- 
mable, et qu'il aura une bonne tête. 

Je me jette à la tête de madame fa mère (*), 
pour qui j'ai le plus refpectueux et le plus tendre 
attachement. J'ai l'honneur d'çtre, Monfieur, 
de tout mon cœur, etc. 

LETTRE L, 

A M. T H I R I O T. 
Le 18 de juillet. 



N, 



otre cher correfpondant , notre ancien 
ami eft prié de vouloir bien faire parvenir au 
fieur Corbie la lettre ci-jointe de Gabriel Cramer* 
11 parait qu'il eft de l'avantage des Cramer et 
des Corbie de s'entendre f et de faire xonjointe- 
ment une belle édition qui leur fera utile , au 
lieu d'en faire deux , et de s'expofer à en être 
pour leurs frais. 
Si j'avais le noble orgueil de M. le Franc de 

. ( ¥ ) Madame de h Zive i'Epnfd. 
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Totnpignan , mon amour propre trouverait fon 

compte à voir deux libraires difputer à qui fera j-^ 0> 
la plus belle édition de mes fottiiés en vers et 
en profe; mais je ne veux pas hafarder de leur 
faire tort, pour jouir du vain pîaifir de me voir 
orné de vignettes et de culs de lampe , avec une 
grande marge. 

Je crois que vous pouvez» mon cher ami, 
concilier Cramer et Cbrbie: il eft bon de mettre 
la paix entre les libraires, puifqu'on ne peut la 
mettre entre les auteurs. 

i! ne vient de Paris que des bêtifes. Le Franc 
de Pompignan et Fréron fe font imaginés que 
je fuis l'auteur des Si et des Pourquoi ,• et vous 
lavez qu'ils fe trompent. On s'imagine encore 
que l'auteur de la Henriade ne peut pas revenir 
voir Henri IV fur le Pont -neuf, et rien n'eft 
plus faux; mais il préfère fes terres au Pont-neuf 
et à tous les ouvrages du Pont- neuf, dont Paris 
eft inondé. 

Ayez la charité de dire à Protagoras^ ce qui 
fuit : 

Protagoras fait ou laifTe imprimer * dans le 
Journal encyclopédique , des fragmens de t'épitre 
du roi de Prude à Protagoras ,• et i! dit , dans 
fa lettre aux auteurs du Journal , qu'il n'a jamais 
donné de copie de cette épitre du Salomon du 
Nord Cependant Protagoras avait envoyé copief 
des vers du Salomon du Nord à Hippofila Bour- 
gelât À Lyon. Il eft très-bon que les vers du i'a- 
lomon du Nord foient connus , et qu'on voye 
combien un roi éclairé protège les feienecs, 
quand M e Joli de Fleuri les perfécute avec au- 
tant de fureur que de nnuvaife foi. Le roi de 
Prufle , qui m'a envoyé cette épitre , ne man- 

I ? 



102 RECUEIL DES LETTRES 
*— — qucra pas de croire que c'eft moi qui Fai fait 
1760. courir dans le monde. Je ne Fai pourtant lue à 
perfonne ; je ne vous en ai pas même envoyé un 
feul vers , à vous le grand confident ; je fuis 
innocent ; mais je veux bien me faire ana thème 
pour Protagor as , pourvu que la bonne caufe y 
gagne. 

Je fouhaite que Jean • Jacques Roujffcau ob- 
tienne de madame de Luxcmltourg la grâce de 
Fa bbé Mordlet ; mais on eft perfuadé que l'en- 
voi de cette malheureufe Vijion a avancé les jours 
de madame !a princefle de R ***, en lui ap. 
prenant fon danger que fes amis lui cachaient. 
Cette cruelle affaire eft venue après celle de 
MormontcL On veut bien que, nous autres bar- 
bouilleurs de papier , nous nous donnions mu- 
tuellement cent ridicules , parce que c'eft l'état 
du mener ; mais on ne veut pas que nous mê- 
lions dans nos caquets les dames et les feigneurs 
. de la cour qui n'y ont que faire. La cour ne fe 
foucie pas plus de Fret on et de PaliJJbt , que 
de* chiens qui aboient dans la rue, ou de nous 
qui aboyons avec ces chiens. Tout cela eft par- 
faitement égal aux yeux du roi , qui eft , je crois, 
beaucoup plus occupé de ces chiens d'Anglais qui 
nous défolent, que des écrivains en profe et en 
vers de ion royaume. Je voudrais que nous euf- 
fions cent vauTeaux de ligne , duflions nous nous 
pafler des Frc'ron et des Porhpignan. 

Vous vouliez la réponfe à Charles PalifJot s 
la voici. Vous la montrerez fans doute à Prota- 
gorets qui en fera édifié; il verra que je me fàil 
tout à tous pour le bien commun 

J'avoue qu'on ne peut attaquer ïlnf* . * , toui 
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les huit jours, par des écrits raifonnés; mais on — 
peut aller per domos femer le bon grain. 1760. 

Je fuis encore tout ftupcfait qu'on puifle tn'at- 
tribuer les Quand , les Vadé, les Alétof, etc. 
Quelle apparence, je vous prie, qu'au milieu 
des Alpes , quand on fait Tes moifïbns, on aille 
fonger à ces mifères? 

Intérim ride % vale, et quondam venu 

LETTRE L I. 

A M LE MARQUÏS ALBERGATI CAPACELLI. 
Aux Délices, ai de juillet. 

\^IARISSIM0 Signore , ella riceverà il Shaftes- 
bury quando piacerà al cielo. Il libro è mandato 
ad un valente mercatante di Ginevra. O Dio! 
rendimi la gioventù , ed io portera tutti i miei 
Hbri inglefi al mio fenatore. 

Oui, la nature a rai (on , quand elle 3it que 
Carlo Goldoni l : a peinte; j'ai été cette fois -ci 
In fecréuire de la nature. Vraiment le grand 
peintre fera bien de l'honneur au petit fecrétaire, 
s'il daigne mettre Ton nom quelque part. Il peut 
me compter au rang de fes plus paffionnés parti- 
fans. Je ferai très-honoré d'obtenir une petite 
place dans Ton catalogue. 

Nous n'avons point encore ouvert notre théâ- 
tre , à caufe des grandes chaleurs. Nous joue- 
rons , comme Thefpis, dans le temps des ven- 
danges. Je lis actuellement la Figlia obedicntc; 
elle m'enchante. Je veux la traduire ; je ne 
jouerai pas mal il Pantalon*. 

Plus j'avance en âge , et plus je fuis convainc» 

I 4 
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♦. qu'il ne faut que s'amufer. Et quel plus bel amo- 

1760. fementque celui des Sophocle et àzsMénandrel 

Je me flatte que le cygne de Padoue , l'aimab c 
Algarotti eft avec vous. Dieu vous rende heu- 
reux l'un et l'autre , autant que vous méritez 
de Tétre. On s'égorge en Allemagne, on -s'en- 
nuie a Verfailles , on ne s'occupe à Londres que 
des fonds publics; et, grâce à vous, Monfieur, 
on fe divertit à Bologna la grafTa. 

Il n'y a de fages que ceux qui fe réjouiflent; 
mais fe réjouir avec efprit, quefto è divino. 

1 wish you good heaith, long life. Vous devez 
avoir tout le reite par vous-même. Your raoft 
humble obedient fervant , le fuifle V. 

LETTRE LU. 

A M. T H I R I O T\ 

Aux Délices , tt de juillet. 



M, 



Ion cher correfpondant , -quid nuptr m- 
nit ? J'avais envoyé pour vous un gros paquet à 
■M. de Villemoricn 3 il y a environ huit jours; et 
M. de Villemoricn m'écrit qu'il ne peut plus 
fervir à la correfpondance ; et il me fignïfie cet 
arrêt fans me parler du paquet ; et comme je ne 
me fouviens plus de la date, je ne fais s'il m'é- 
crit avant ou après l'avoir reçu ; et cela me fait 
de la peine; et c'eft à vous à favoir G vous avex 
mon paquet t et à le demander fi vous ne l'avez 
pas, et à me dire d'où vient ce changement 
extrême; et vous noterez que, dans ce paquet, 
était entre autres ma lettre zuPaliJffbt^ laquelle 
Vous vouliez lire et faire lire ; mais les notes du 
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ftufïe à Paris en difent plus que cette lettre ; et 

vous noterez encore qu'il y avait, dans mon /pa- 1760. 
quet* un billet pour Protagoras. 

On me mande de tous côtés que le Franc eft ® 
trèswmal auprès de l'académie et du public s qu'on 
rit avec Vadi \ qu'on bénit le Ruffe, que le fer- 
mon fur la vanité plaît aux élus et aux réprouvés. 
Dieu {bit béni , et qu'il ait la bonne caufe en 
aide ! Si on n'avait pas fait cette jurtice de fe 
Franc , tout récipiendaire à l'académie fe ferait 
fait un mérite de déchirer les fages dans fa ha* 
rangue. Je compte que M. Alêtof a rendu fer- 
vice aux honnêtes gens. 

On dit qu'on imprime un petit recueil de ton- 
tes ces facéties. Hélas, fans le malheureux paffage 
du prophète , fur madame la princefle de R ***, 
on n'aurait entendu que des éclats de rire de 
verfaiiles à Paris. 

Eft-il vrai qu'on va jouer l'Ecoflaife ? Que dira 
Fréron ? Ce pauvre cher homme prétend, 
comme vous fayez, qu'il a paflfé pour être aux 
galères, mais que c'était un faux bruit. Eh, mon 
aï *ù! que ce bruit foit vrai ou faux, queit-ce 
que cela peut avoir de commun avec i'Ecoffaife? 



106 RECUEIL DES LETTRES 

LETTRE LUI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
. A Ferney , 1$ de juillet* 

*7oo. jyXoN cher ange faura d'abord que toute ma 
joie eft finie. Nous fommes plus battus dans 
l'Inde qu'à Minden. Je tremble que Pondichéri 
ne foit flambé. Il y a trois ans que je crie: Pon- 
dichéri, Pondichéri ! Ali! quelle fottife de ff 
brouiller avec les Anglais pour un ut et annapy 
//j, fans avoir cent vailFeaux ! Mon Dieu r qu i 
a été bête ! Mais eft il vrai qu'on a un peu penli 
vingt jéfuites à Lisbonne? C'eft quelque chofe, 
. nuis ce!a ne rend point Pondichéri. 

Pour me confoler, il faut que je vous pa:!i 
d'un petit garçon de douze ans , i! s'app^î 
Bu'Jt ,• il eft fils d'une comédienne , il a d: 
grands yeux noirs , ioue joliment CliiiortU 
chante , a une jolie voix , eft fait à peindre, à 
doux r poli et bien élevé, et réduit, je crois» 
à l'aumône. Corbic n'a-t-il pas l'opéra comique? 
Corhic n'eft il pas votre protégé ? ne pourrai -:î 
pas lui envoyer ce petit garçon ? il ferait une 
bonne emplette: daignerez- vous lui en parler! 

Eft-il vrai que vous vous êtes oppofé à la ré- 
ception de la petite Durand ? pourquoi ? Il me 
femble qu'on en peut faire une très- jolie laidron 
de foubrette. 

Puifque je vous parle d'acteurs , je peux bien 
vous parler de pièce. Jouera- 1 on l'EcofTaife? ne 
fera* ce point un crime de mettre Frelon furie 
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théâtre , après qu'il a été permis d'y jouer Du — — - 
derot par fon nom ? 1760. 

Je ne fais plus que deyenir; je fuis entre So- 
crate, PEcoflaife, Médime« Tancrèdeét le Droit 
du feigneur. Vous avez réglé Tordre du ferviee, 
tous les plats font prêts ; mais on ne peut mettre 
en vers Socrate , à caufe de la multiplicité des 
acteurs. 

Un petit mot de l'abbé MortlltU Ne le proté- 
gez-vous pas? ne parlez* vous pas pour lui à M. 
le duc de Choifeul? madame la ducheffe de Liu 
xemb'ourg ne s'eft-elle pas jointe à (vous? Et DU 
derot 1 pourquoi ne pas faire une bonne brigue 
pour le mettre de l'académie? Quand il n'aurait 
pour lut que quelques voix , ce ferait toujours 
une efpérance pour la première occafion, ce fe- 
rait un préliminaire ; il n'aurait qu'à prévenir 
le public qu'il ne veut pas entrer cette fois , mais 
faire voir feulement qu'il eft digne d'encrer. Eh, 
qui fait s'il n'entrera pas tout d'un coup! s'il ne 
fléchira pas les dévots dans fes vifites I fi ma- 
dame de Pompa'hur ne fe fera pas un mérite 
de W protéger !, fi M. le duc de Choijeul ne fe 
joindra pas à elle ! 

Mon divin ange «, jouez ce tour à la fuperfti- 
tion ; rendez ce fervice à la raifon; mettez DU 
derot de l'académie ! il n'y a que Spinofa que 
je puifle lui préférer. 

Mille cendres refpects aux anges* 
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LETTRE LIV. 

A M. THIRIOL 
Le 26 de juillet. 

JLl n'y a que les anciens amis de bons : tous 
êtes un correfpondane charmant. 

* Je n'entends pas l'énigme de M. de Viliemo. 

1760. r j erit jq[ m \ c Normand me tait écrire qu'il eft à 
mon fervice, et je profite de fes bontés. Il faut 
que les frères s'aident et foi en t aidés ; il faut qu'ils 
sentendent. 

J'ai été joyeufement édifié de fa pantalonnade 
hardie de Saint-Foix^ qui veut dire tout ce jçui 
lui plaira, et qu'on kii demande pardon. Voilà 
un brave homme : nous avons befoin d*un tel 
grenadier dans notre armée Envoyez -moi, je 
vous prie, la fentence du lieutenant criminel. 

J'attends avec impatience mon Mofe's lega- 
tion. C'eft dommage, à la vérité, de paffer une 
partie de fa vie à détruire de vieux châteaux en- 
chantés H vaudrait mieux établir des vérités que 
d'examiner des menfonges ; mais où font les vé- 
rités? 

L'abbé Mords* Us eft donc toujours dans fou 
château qui n'eft point enchanté? Je fuis affligé 
qu'il ait gâté notre tarte pour un oeuf. 

On difait qu'on avait pendu vingç-deux jéfui- 
tes, et cela n'eft pas vrai. On dit qu'un corps 
de nos troupes a été frotté, j'ai bien peur que 
cela ne foit trop vrai On d\t Daun battu , j'ai 
encore peur. On dit Pondichéri prit, et je 
tremble. Que faire à tout cela? cultiver fes ter. 
res. J'ai défriché un quart de lieue carrée ; j« 
fuis digne des bontés de M. de Turbilly. 



DE M. DE VOLTAIRE* 10* 

LETTRE L V. 

A M. D U C L O S. 

J E dois vous dire, Monfieur, combien je fuis — ~— 
touché des fentimens que vous m'avez témoignés i76°« 
dans votre lettre. J'ai jugé què^ vous fouffrez 
comme moi des outrages faits à la littérature et 
à la philofophie, en plein théâtre et en pleine 
académie. Je crois que la plus noble vengeanct - 
qu'on pût prendre de ces ennemis des mœurs 
et de la raifon , ferait d'admettre dans l'académie 
M. Diderot ,• peut-être la chofe n'eft elle pas aufli 
difficile qu'elle le parait au premier coup d'œil. 
Je fuis perfuadé que, fi vous en parliez à ma* 
dame de Pompadour , elle fe ferait honneur de 
protéger un homme de mérite perfécuté : il 
pourrait défarmer les dévots dans fes vifites , et 
encourager les fages. Je m'intéreffe à l'académie 
comme li "j'avais l'honneur d'aSifter à toutes fes 
féances. 11 me parnit que nous avons befoin d'un 
homme tel que M Diderot , et que, dans fa 
fituatkm , il a befoin d'être membie de notre 
compagnie. Le pis aller ferait d'avoir au moins 
plufieurs voîx pour lui, et d'être comme défigné 
pour la première place vacante. Cette démarche 
ferait honorable pour les lettres ; elle ferait voir 
que l'académie ne juge point d'après de vaines 
fatires et de foufles allégations. Enfin, vous pou- 
vez prendre, avec M. Diderot et vos amjs, Us 
mefures qui vous paraîtront convenables. Si vous 
approuvez mon ouverture , et fi on a befoin 
d'une voix, je ferai volontiers le voyage; après 
<}uoi je retournerai à ma charrue et à mes mouton*, 



\ 
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— — Je vous fupplîe de me dire ce que vous « 

1760. penfez , et de compter fur Teftime ûnecre fi 

l'inviolable attachement de votre, etc. 

LETTRE LVI, 

A M. LE COMTE D'ARGENTAI 

3 d'angufte. 

IVloN archange, que votre volonté Toit fiil 
fur le théâtre comme ailleurs. Je vois que v 
tre règne elt advenu , et que les méchans oi 
été confondus ; 

Ft , pour vous fouhaiter tous les plaifîrs enfeœW 
Soit à jamais hué quiconque leur reflemble. 

Si j'avais pu prévoir ce petit fuccès, fi, < 
barbouillant l'Ecoflhife en moins de huit jours 
j'avais imaginé qu'on dût me l'attribuer, ' 
qu'elle put être jouée, je l'aurais travaillée afl 
plus de foin , et j'au r ais mieux coufu le chi 
Fréron à l'intrigua. Enfin , je prends le fuca 
en patience: j oierais feulement défirer que m 
dame Alton parût à la fin du premier acte ; < 
s'y attendait. Je vous fupplic de lui faire reodi 
. fon droit. 

Madame Scalîqer va-telîe aux fpectacles? * 
elle vu la pièce de M. Hume? 

N'avez vous pas grondé M. le duc de Chc 
ftul de ce que la Chevalerie traine dans les rue! 
et de ce que l'abbe Mords-les eft encore féde 
taire? 

11 ne me parait pas douteux à préfent f 
ae faille donner à Tancrède le pas furMédi^ 



DE M. DÏ N VOLTAIRE, III 

On m'écrit que plufieurs fureteurs en ont des ■ 
copies dans Paris: les commis des affaires écran- 1760. 
gères, n'ayant rien à faire, l'auront copiée. Il 
faut, je crois, fe preffer. Je ne crois pas qu'il 
y ait un libraire au monde, capable de donner 
fept louis à un inconnu; en tout cas, bP/auft 
trouve grâce devant vos yeux, qu'il imprime 
Tancrède après qu'il aura été applaudi ou fifflé. 
Vous êtes le mnitre de Tancrède et de moi, 
comme de raifon. 

J'ignore encore , en vous fefant ces lignes y 
ii j'aurai Je temps de vous envoyer , par ce 
courrier, les additions , retranchemens, correc- 
tions, que j'ai faits à la Chevalerie; Ci ce n'eft 
pas pour cette poite , ce fera pour la prochaine. 

Savez-vous bien à quoi je m'occupe à préfent ; 
à bâtir une églife à Ferney; je la dédierai aux 
anges. Envoyez-moi votre portrait et celui de 
madame Sca/iger, je les mettrai fur mon maitre- 
au:el. Je veux qu'on fâche que je bâtis une 
ég.ife, je veux que nions- de Limoges ledife 
dans fon difeours à l'académie, je veux qu'il 
me rende la juftice que le Fnmc de Pompignan 
m'a refufee. J'avoue que je réflemble fort aux 
dévots qui font de bonnes œuvres, et qui con« 
fervent leurs infâmes pallions. Il entre un peu 
de haine contre Luc dans ma politique. Je vous 
avoue que, dans le fond du cœur, je pourrais 
bien penfer comme vous ; et , entre nous , il 
n'y a jamais eu rien de ii ridicule que l'entre- 
prife de notre guerre , fi ce n'eft la manière 
dont nous l'avons faite fur la terre et fur fonde, 
Ma^s il faut partir d'où l'on eft , et être le très- 
humble et très-obéiflant ferviteur des événe- 
Jgens. JjJ arrive toujours quelque chofe à quoi 
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g" quelque bonne ame qui vengera ^univers , et îè 
J760. préfident k Franc de Pompignan^ et Fréron. 

On ne parle que de remontrances; je vout 
avoue que je ne les aime pas dans ce temps -ci, 
et que je trouve tres-impertinent , très-làche et 
très-abfurde qu'on veuille empêcher le gouverne* 
ment de fe défendre contre les Anglais qui fe 
ruinent à nous afïbmmer. La nation était fou* 
vent plus malheureufe qu'elle ne l'eft> mais elle 
n'a jamais été fi plate. 

Tâchez, Madame., de rire comme moi de 
tant de pauvretés en tout genre. Il eft vrai que > 
dans Tétat où vous êtes, on ne rit guère ; mais 
vous Contenez cet état , vous y êtes accoutu- 
mée,; c'eft pour vous une efpèce nouvelle d'exiC- 
tence ; votre ame peut en être devenue plus re- 
cueillie, plus forte, et vos idées plus lumineufes. 
Vous av«2 , fans doute , quelques excellens lec* 
fceurs auprès de vous ; c'eft une confolation con- 
tinuelle ; vous devez être entourée de refTources* 

Nous avons , dans Genève,, à un demi- quart 
de lieue de chez moi , une femme de cent cteux 
ans qui a trois- enrans fourds et muets : ils font 
converfation avec leur mère du matin au foir, 
tantôt en remuant les lèvres , tantôt en remuant 
les doigts , jouent très- bien tous les jeux , favenfc 
toutes les aventures de la ville, et donnent de* 
ridicules à leur prochain aufti bien que les plus 
grands babillards : ils entendent tout ce qu'on 
dit, au remuement des lèvres; en un mot, ils 
font fprt bonne compagnie. 

M. le préfident Hénauit eft- il toujours bien 
iburd? du moins il eft fourd à mes yeux ; mai» 
je lui pardonne d'oublier tout le monde, puis» 
^u'il eft avec M. $Argen/bn. 



DE M. DE VOLTAIRE.' Il* 
À propos. Madame, digérez-vous? Je me fuis ~~r 



aperqu , après bien des réflexions fur" le meii- 176Q. 
leur des mondes poflîbles , et fur le petit nom- 
bre des élus , qu'on n eft véritablement malheu- 
reux que quand on ne digère point. Si vous di- 
gérez, vous êtes fauvée dans ce monde; vous 
vivrez lorçg- temps et doucement, pourvu, fur- 
tout , que les boulets de canon du prince Ferdi- 
nand et des flottes anglaifes n'emportent pas le 
poignet de votre payeur de rentes. 

Je n'ai nul rogaton à vous envoyer, et je n'ai 
plus, d'ailleurs , d'adrefles contre- lignantes ; tant 
on fe plaît à réformer les abus* Je fuis de plus 
occupé du czar Pierre matelot, charpentier, lé- 
gislateur , furnommé le grand. Ayant renoncé à 
Paris , je me fuis enfui aux frontières de la 
Chine : mon efprit a plus voyagé que le corps 
de la Condaminc. On dit que ce fourdeau veut 
être de l'académie franqaife ; c'efl; apparemment 
pour ne pas nous entendre. 

Heureux ceux qui vous entendent , Madame i 
jefens viv.ement la perte de ce bonheur; je vous 
aime malgré votre goût pour les feuilles de Fré~ 
•ron. On dit que TEcoffaife , en automne , amène 
la chute des feuilles. Mille tendres et fincèro 
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■a ■ . on ne s'attend point , et qui décide de la con- 
1760. duite des hommes. II faudrait être bien hardi 
à préfent pour avoir un fyftême. Je me crois 
aujourd hui le meilleur politique que vous ayez 
en France; car j'ai fu me rendre très-heureux, 
et me moquer de tout. H n'y a pas jufquau 
parlement de Dijon à qui je n'afe réfifté en 
face ; et je l'ai fait défifter de Tes prétentions , 
comme vous verrez par ma réponfe ci-jointe à M. 
de Chauvclin. Mon cher ange , je vous le ré-, 
pète , il ne me manque que de vous embnifler \ 
mais cela me manque horriblement. 

LETTRE LVII, 

AU MÊME. , 

6 d'augufte. 

VJ'est pour vous dire, ô ange gardien que 
h Chevalerie eft lue à l'armée, tous les fbirs, 
quand on n'a rien à faire ; ç'eft pour vous dire 
qu'il y en a crente copies à Verfailles et à Pa- 
ris î et que je prétends que M. le duc de C/wi- 
Jeul répare , par fes bontés , le tort qu'il m'a 
fait. 

11 n'y a donc pas à balancer v H n'y a donc 
pas de temps à perdre; il faut donc jouer, il Faut 
donc hafatder les fifflets , fan* tarder une minute. 
Par tous les faints , la fin deTanciède eft une clai, 
ronade terrible. Imaginez donc cette Melpomènc 
défefpérée, tendre, furieufe, mourante, fe jetant 
fur fonami , fe relevant en envoyant fon père au 
diable , lui demandant pardon , expirante dans 

les 
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les convulGons de Pamour et de la fureur ; je . 

le dis, ce fera une claironade triomphante. 1760. 

Vous avez dû recevoir mon gros paquet par 
M. de Cliauvclin. 

Aurefte, je défapprouve fort les tribunaux 
normands. 

.Ma Foi, juge et plaideurs, "il faudrait tout lier. 

Mon divin ange , il ne faudrait pas joufer 
l'Ecoflaife trois fois la femaine ; c'eft bien aflcfc 
de fiffler, deux fois en fept jours, Fami Fréron. 

Je pris le premier dimanche du mois pour le 
fécond» dans mon dernier paquet, je datai 10; 
j'en demande pardon à la chronologie. 

Dites- mot, je vous prie , ce qu'on fait de 
l'abbé Morcllet. 

Mille tendres refpects aux anges. 

LETTRE LVIIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. ' 
6 d'aiigufte. 

^1 la guerre contre les Anglais nous défefpère, 
Madame, celle des rats et des grenouilles eft 
fort amufante. J'aime à voir les impertinens ber» 
nés , et les méchans confondus. Il eft aflez plai- 
fant d'envoyer, du pied <ies Alpes à Paris, des 
ftjfées volantes qui crèvent fur la tête des fots. 
11 eft vrai qu'on n'a pas vifé précifément aux 
plus abfurdes et aux plus révoltans ; mais , pa- 
tience, chacun aura fon tour , et il fe trouvera 
2: «6. Corrcjp. générale Tome VIII. K 



\ 



» Pkrre L On imprimait cette Hiftoire, l'aanéf 

1760* paflce , lorfqu'on m'envoya cette plaifanterie de 
JM. de Guignes , je vou* aroue que. j'éclatai de 
rire en voyant que le roi Tu était précifément 
le roi d'Egypte Menés , comme Platon était, 
chez Scarron , l'anagramme de Chopine , en 
changeant feulement pla en rfw , et ton en 
/?z/ie. J'étais émerveillé qu'on fût fi doctement 
abfuide dans notre fiècle. Je pris donc la liberté 
de dire , dans ma préface : Je Jais que des phi* 
lofophes d'un grand mérite qnt cru voir quel* 
que conformité entre ces peuples ,• mais\on a 
trop abujé de leurs doutes , etc. 

Or , ces philofophes d'un grand mérite, c'eft 
vous , Monsieur ; et ceux qui abufent de vos 
doutes , ce font Its Guignes. Je lui en devais 
d'ailleurs à propos des Huns ; car M. de Guignes 
fe moque encore du monde avec fon Hifteire des 
Huns. J'ai vu des huns , moi qui vous parle ; 
j'ai vu chez moi des petits huns nés à trois cents 
lieues de l'eft de Joloskoi , qui reftemblaient 
comme deux gouttes d'eau à des chiens de Bou* 
logne, et qui avaient beaucoup d'efprit; ils par* 
laient français comme s'ils étaient nés à Paris; 
et je me .confolais de vous voir battus de tous 
côtés , en voyant que notre langue triomphait 
dans la Sibérie : cela eft , par parenthèfe , bien 
remarquable. Jamais nous n'avons écrit de (i 
mauvais livres , et fait tant de fottifes qu'aujour- 
d'hui, et jamais notre langue n'a été fi étendue 
dans le monde. 

J'aurai l'honneur de vous foumettre inceffam* 
ment le premier volume de l'Empire de Ru Aie, 
fous Pierre le grand. 11 commence par une def 
cription des provinces de te Ruflie, et Ton y 



1&E M, DE VOLtAIRE. Ilf 

Verra des chofes plus extraordinaires que les ima 

ginations de M. de Guignes : mais ce n'eft pas 1760» 
ma faute; je n'ai fait que dépouiller les archives 
de l'étersbourg et de Mofcou , qu'on m'a en- 
voyées. Je n'ai point voulu faire paraître ce vo- 
lume , avant de l'expofer à la critique des favans 
d'Archangel et du Kamshatka.- Mon exemplaire 
a refté un an en Ruflie : on me le renvoie , on 
m'aflure que je n'ai trompé perfonne en avan- 
çant que les Samoïèdes ont le mamelon d'un 
beau noir d'ébène , et qu'il y a encore des races 
d'hommes gris -pommelés, fort jolis. Ceux qui 
aiment la variété feront fort aifes de cette dé* 
couverte; on aime à voir la nature s'élargir: 
nous étions autrefois trop reflerrés ; les curieux 
ne feront pas fâchés de voir ce que c'eft qu'un 
empire de deux mille lieues. Mais on a beau 
faire, Ramponeau, les comédies du boulevard, 
et Jcan-Jacqucs mangeant fa laitue à quatre pat* 
tes, l'emporteront toujours fur les recherche» 
philofophiques 

Je ne peux finir cette lettre, Monfieur, fans 
vous dire un petit mot de vos Egyptiens. Je 
vous avoue que je crois les Indiens et les Chinois 
plus anciennement polices que les habitans de 
Mefraïm; ma raifon eft qu'un petit pays, trop 
étroit, inondé tous les ans, a dû être habité 
bien plus tard que le fol des Indes et de la Chine, 
beaucoup plus favorable à la culture et à la con- 
ftruction des villes; et, comme les pêchers nous 
viennent de Perfe, je erpis qu'une certaine 
efpèce d'hommes, à peu- près femblable à la 
nôtre , pourrait bien nous venir d'Afie. Si Séfojiris 
a fait quelques conquêtes , à la bonne heure ; 
mais les Egyptiens n'ont pas été taillés pour être 
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* " ■ Conquérons. C'eft de tous les peuples de la terre 
1760. le plus mou, le plus lâche, le plus frivole, le 
plus fortement fupeïftitieux : quiconque s'eft pr> 
Tenté pour lui donner les étrivièrjSj Ta fubiugué 
comme un troupeau de moutons, Canif *î Je , 
Alexandre i les fucceffeun & Alexandre * Ce far , 
AuçuliC) les califes, les Circafliens^ les Turcs^ 
n'ont eu qu'à fe montrer en Egypte, pour en 
être les maîtres ; appiremment que du t jmps de 
. Sffoftris ils étaient d'une autre pâte, ou que : 
leurs voifins de Syrie et de Phénicie étaient 
encore plus méprifables qu'eux. 

Pour moi, Monfieur , je me fuis voué au* 
Àllobroges, et je m'en trouve bien; je jouis de ! 
la plus heureufe indépendance, je me moque j 
quelquefois des Allobroges de Paris* Je vous j 
aime, je vous eftime, je vous révérerai jufqu'à 
ce que m«n coips»foit rendu aux élémens dont 
il eft, tiré. 

LETTRE LXI. ! 

A M LE COMTE D'ARGENTAL. 
lo 4'angufte. 

•J e cherche ma dernière lettre à mon chef Pd- 
liffot , pour vous l'envoyer. Palijfot eft un brave 
homme; il imprime français * aurais, feraiJ 
par un a ,• et les encyclopédies n'en ont pas 
tant fait. Ce drôle -là ne manqueras d'efprit, 
fet a nrème quelque talent ; mais ceft un calom- 
niateur que mon cher Pahjfbt, ua miférable } 
et j'ai eu l'honneur de l'en avertir affez gaiement, 

autant 



»t M. fit VOIT AÎH«. ,ît? 

Je n'ai point vu lafœur du pot $ mais bn m'a ■ ■■ 
nvoyé un avis de parcns affez plaifant pour taire;'] ^^ 
nterdire le fieur de Pornpignan , au fujet de 
* profe et de fes vers. Vous qui êtes au centre 
les belles chofes , n oubliez pas le faine folitairc 
le Ferney , et joignez vos prières aux miennes* 

Vraiment, j'oubliais de vous demander s'il eft 
r rai que Palijjbt ait été affez humble pour im- 
primer mes lettres , et s'il n'a pas altéré la pu* 
été du texte. Scribe , Valc* 

m 

LETTRE IX, 

A M. DE MAIRAN, 

ÀKCIEN SECKETAÎRB PERPÉTUEL DE 
L'ACADÉMIE DES SCIENCES. . 

À Tourncy > 9 d'augnfte. 

J e vous remercie bien fenGblement, Monfieuf * 
d'une attention qui m'honore, et d'un ibuvenir 
qui augmente mon bonheur dans mes charmantes 
retraites. 11 y a long-temps que je regarde vos 
kttres au père Parennin et fes réponfes , comme 
des monumens bien précieux ; mais , n'allons 
pas plus loin, s'il vous plaît. J'aime paffionné- 
nient Cicéron , parce qu'il doute ; vos lettres au 
père Parennin font des doutes de Cicéron- Mai* 
quand M. de Guignes a voulu conjecturer apiès 
vous, il a rêvé nès-creux J'ai été obligé, en 
oonfdence , de me moquer de lui , fans le nom* 
ver pourtant, dans la préface de l'Hiftoirc de 
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» Pkrre L On imprimait cette Hiftoire , Panne* 

1760. paflce, lorfqu'on m'envoya cette plaifHnterie de 
M. de Guignes t je vou* avoue que j'éclatai de 
rire en voyant que le roi Tu était prëcifémcnt 
le roi d'Egypte Menés , comme Platon était, 
chez Scan on , l'anagramme de Clwpïne , ca 
changeant feulement pla en cho , et ton en 
pzVie. J'étais émerveillé qu'on fût fi doctement 
abfuide dans notre fiècle. Je pris donc la liberté 
de dire, dans ma préface : Je Jais que des phi* 
lofophes d'un grand mérite qnt cru voir qucU 
que conformité entre ces peuples ,• mais [on a 
trop abujé de leurs doutes, etc. 

Or , ces philofophes d'un grand mérite, c'eft 
vous t Monsieur ; et ceux qui abufent de vos 
doutes , ce font les Guignes. Je lui en devais 
d'ailleurs à propos des Huns ; car M. de Guignj 
fe moque encore du monde avec fon Hiftaîre des 
Huns. J'ai vu des huns , moi qui vous parle; 
j'ai vu chez moi des petits huns nés à trois cents 
lieues de l'eft de Joloskoi , qui reflemblaient 
comme deux gouttes d'eau à des chiens de Bou- 
logne, et qui avaient beaucoup d'efprit; ils par* 
laient français comme s'ils étaient nés à Paris; 
et je me .confolais de vous voir battus de tous 
côtés , en voyant que notre langue triomphait 
dans la Sibérie : cela eft , par parenthèfe , bien 
remarquable. Jamais nous n'avons écrit de G 
mauvais livres , et fait tant de fottifes qu'aujour- 
d'hui, et jamais notre langue n'a été fi étendue 
dans le monde. 

J'aurai l'honneur de vous foumettre inceflam- 
ment le premier volume de l'Empire de Ru/fie* 
fous Pierre le grand. 11 commence par une def 
cription des provinces de la Ruifie» et Ton y 
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Verra des chofes plus extraordinaires que les ima 

ginations de M. de Guignes : mais ce n'eft pas 1*760» 
ma faute; je n'ai fait que dépouiller les archives 
de Pétersbourg et de Mofcou , qu'on m'a en- 
voyées. Je n'ai point voulu faire paraître ce vo. 
lumc , avant de l'expofer à la critique des favans 
d'Archangel et du Kamshatka.- Mon exemplaire 
a refté un an en Ruflie : on me le renvoie , on 
m'aflure que je n'ai trompé perfonne en avan- 
çant que les Samoïèdes ont le mamelon d'un 
beau noir d'ébène , et qu'il y a encore des races 
d'hommes gris -pommelés, fort jolis. Ceux qui 
aiment la variété feront fort aifes de cette dé* 
couverte; on aime à voir la nature s'élargir: 
nous étions autrefois" trop reflerrés ; les curieux 
ne feront pas fâchés de voir ce que c'eft qu'un 
empire de deux mille lieues. Mais on a beau 
faire, Ramponeau, les comédies du boulevard, 
et Jcan-Jacqucs mangeant fa laitue à quatre pat* 
tes, l'emporteront toujours fur les recherche» 
philofophiques 

Je ne peux finir cette lettre, Monfieur, fans 
vous dire un petit mot de vos Egyptiens. Je 
vous avoue que je crois les Indiens et les Chinois 
plus anciennement polices que les habitans de 
Mefraïm ; ma raifon eft qu'un petit pays, trop 
étroit, inondé tous les ans, a dû être habité 
bien plus tard que le fol des Indes et de la Chine, 
beaucoup plus favorable à la culture et à la con- 
ftruction des villes; et> comme les pêchers nous 
viennent de Perfe, je cipis qu'une certaine 
efpèce d'hommes, à peu- près iemblable à la 
nôtre , pourrait bien nous venir d'Afie. Si Séfojhis 
a fait quelques conquêtes , à la bonne heure ; 
mais les Egyptiens n'ont pas été taillés pourêtrer 
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* " ■ Conquérais. C'eft de tous les peuples de ta terré 
1760. le plus mou, le plus lâche, le plus frivole, ie 
plus fortement fupeïftitieux: quiconque s'eftpre* 
Tenté pour lui donner les étrivièr-s *, Ta fubïugué 
comme un troupeau de moutons, Camhifc, 
Alexandre i les fuccefleurs d' Alexandre * Ccfar^ 
Au^ulre^ les califes, les Circaffie ns, les Turcs, 
n'ont eu qu'à fe montrer en Egypte, pour en 
être les maîtres ; appiremment que du t ;mps dt 
' Séjoflris ils étaient d'une autre pâte, ou que 
leurs voifins de Syrie et de Phénicie étaient 
encore plus méprifables qu'eux* 

Pour moi, Monfieur , je me fuis voué au* 
Àllobroges, et je m'en trouve bien; je jouis de 
h plus heureufe indépendance, je me moque 
quelquefois des Allobroges de Paris* Je voua 
aime, je vous eftime, je vous révérerai jufqu'à 
ce que mon co;ps*foit rendu aux élémens dont 
il eft / tiré. 

LETTRE LXI. 

A M LE COMTE D'ARGENTAL 

lo d'angufte* 

J e cherche ma dernière lettre à mon chef Pd. 
liffoty pour vous l'envoyer* PaliJJbtcfi un brave 
homme; il imprime français > aurais , ferais 
par un a,- et les encyclopédistes n'en ont pas 
tant fait. Ce drôle -là ne manque >pas d'efprit-. 
fet a nrème quelque talent ; mais ceft un calom- 
niateur que mon cher Pahjfat % ua miférable; 
et j'ai eu l'honneur de l'en avertir affez gaiement, 

autant 
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autant que je peux m'en fou venir. Ma dernière — 
lettre à ce cher Palijjot était toute chrétienne. 1760* 

Je doute fort que M. de Maleshcrbes me rende 
d'importans fervices. Un folliculaire qui fait la 
feuille intitulée l'Avant -coureur, nommé Jon v al y 
demeurant quai de Conti, m'a mandé qu'on lui 
avait donné l'Oracle des philojophes à annoncer. 
Vous favez ce que c'eft que cet Oracle; pour 
moi , j'en ignore l'auteur. Mon divin ange , vous 
me feriez plaifir de me faire connaître ce bon 
homme ; je lui dois , au moins , un remerciment, 
Ce Jonval l'annonçait donc, et, en même 
temps , le dénonçait aux honnêtes gens comme 
un plat libelle. Il prétend que fon ceniëur, 
qu'il ne nomme pas , lui a rayé fon annonce ., 
et lui a dit: Si vous tombez fur V. , on vous 
en faura gré ; mais , fi vous voulez défendre V.^ 
on ne vous le permettra pas. Or, mon cher ange, 
vous faurez que V. fe moque de tout cela, 
qu'il rit tant qu'il peut, et que, s'il digérait, 
il rirait bien davantage. anges ! V. baife le 
tout de vos ailes avec plus de dévotion que 
jamais. 

LETTRE LXIL 
À M. D U C L S. 

xi d'augufte. 

J E fais depuis long-temps, Monfieur, quevou* 
iivez autant de nobleffe dans le cœur que de 
luftefTe dans Pefprit : vous m'en donnez au- 
lourd'hui de nouvelles preuves. Je ne doute pas 
Z'.S6. Correfp.géneralc.Tom&\ïll. L 
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■ que vous ne veniez à bout d'introduire M. DU 

1760. derot dans l'académie franqaife, G vous entre- 
prenez cette affaire délicate; je vois que vous 
la croyez néceffaire aux lettres et à la philofc- 
ph»e dans les circonftances préfentes. Pour p^c 
que M. Diderot vous féconde par quelques de- 
marches fages et raefurées auprès de ceux qv, 
pourraient lui nuire, vous réuflirez auprès <b 
perfonnes qui peuvent le fervin You* étesi 
portée, je crois, d'en parler à madame de Pom> 
padour ; et, quand une fois elle aura fait agréa 
au roi l'admiffion de M. Diderot , j'ofe croiic 
que perfonne ne feraaflez hardi pour s'y oppofa 
Nous ne fommes plus au temps des théatfns évè- 
ques de Mirepoix: il vous fera d'ailleurs a£ 
de voir fur combien de voix vous pouvez compte 
à l'académie. Vous aurez l'honneur d'avoir fe 
ceflér la perfécution , d'avoir vengé la littéra- 
ture, et d'avoir afluré le repos d'un des pis 
eftimables hommes du monde, qui, fans doute, 
eft votre ami. M. d*jfUmbert me paraît difpoÊ 
à faire tout ce que vous jugerez à propos pour 
le fuccès de cette entreprife. Je prends la liberté 
de vous exhorter tous deux à vous aimer de tout 
votre cœur: le temps eft venu ou tous les phi- 
lofophes doivent être frères , fans quoi les fan* 
tiques et les fripons les mangeront tous Jes uni 
après les autres. 

Je fuis entièrement à vos ordres pour le Dt 
ctionnaire de l'académie ; je vous remercie & 
l'honneur que vous voulez bien me faire: j'en 
fend peut-être bien indigne , car je fuis un 
pauvre grammairien ; mais je ferai de mon mtei'ï 
pour mettre quelques pierres à l'édifice. Votre 
plan oie parait auffi bon, que je trouve l'ancien 
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plan 5 fur lequel on a travaillé, mauvais. On 

réduifait le Dictionnaire aux termes de la con- 17601 
yerfation , et la plupart des arts étaient négligés. 
Il me femble auffi qu'on s'était fait une loi de 
ne point citer ; mais un dictionnaire fans cita- 
tion eft un fquelette. 

Je fuis un peu furpris#de vous voir dans le 
fecret de notre petite province de Gfix, dont j'ai 
fait ma patrie ; mais je ne le fuis pas du fervicc 
que vous vouiez Jrien me rendre; j'en fuis pé- 
nétré. Je crains fort de ne pouvoir obtenir de 
meffîeurs du domaine ce que j'aurais pu avoir 
aifément d'un prince du fang ? comme engagifte ; 
mais fat toujours penfé qu'il faut tenter toute . 
affaire dont le fuccès peut faire beaucoup de 
plaifir , et dont le refus vous laiffe dans Tétât 
où vous êtes. J'aurai l'honneur de vous rendre 
.compte de l'état des chofes, dès qui M. le comte 
de la Mordit aura -conclu avec fa Majefté ; et 
je vous avoue que j'aimerais mieux vous .avoîr 
l'obligation du fuccès , qai'à tout autre. Cepen- . 
dant l'affaire de Diderot me tient encore plus à 
cœur .que le pays de Gex^ j'aime fort ce .petit 
coin du monde, c'eft comme le paradis terrtilre, 
un jardin entouré de montagnes ; mais j'aîm« 
encore mieux l'honneur de la littérature. J.e 
vous demande pardon de ne pas vous écrire dé 
jna main ; je fuis un peu malingre. 

Eacore un mot, je vous prie, malgré mon 
peu de forces. Il me vient dans la tête que lé 
travail de votre Dictionnaire devient la raifon 
la plus plaufîble et la plus forte pour recevoir 
M. Diderot. Ne pourriez- vous pas repréfenter 
ou faire repréfenter combien un tel homme vous 
devient néceffaire pour la perfection d'un ou* 

L % 
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vra^e nécciïaire? ne pourriez, vous pas, après 

J^6o ^ avoir établi fourdement cette batterie, vous 
aflembler kpt o\\ huit élus, et faire une dépu- 
tation au roi pour lui demander V M. Diderot 
comme le plus capable de concourir à votre en- 
trepiife? I\l. le duc de Nivernois ne vous fé- 
conderait- il £as dans ce projet? ne pourrait-ii 
pas même fe charger fie porter avec vous la pa- 
role ? Les dévots diront que Diderot a fait un 
ouvrage de métaphyfique , qu'ils n'entendent 
point ; il n'a qu'à r ; pondre qu'il ne l'a pas fait, 
çt qu'il eft bon catholique ; il eft fi aifé d'être 
catholique. 

Adieu, Monfieur; comptez fur ma reconnaif- 
fance et mon attachement inviolable. Vous 
prendrez peut-être mes idées pour des rêves de 
malade ; rectifiez - les , vous qui vous portez bien. 

LETTRE LXIII. 
A M. T H I R I T. 

Le ti d'angufte; fi, que août eft barbare! 



A 



peine eus-je écrit à l'ancien ami pour avoir 
des -nouvelles , que DIEU m'exauqa, et je reçus 
fa lettre du 30 de juillet, dans laquelle il me 
parlait de la libération de l'abbé Mords - les , et 
de PEcoffaife , et de Catherine Vadi , et à y Alé- 
Yr>/\ etc. M. CCArgental eft celui qui a le plus 
contribué à nous rendre notre Mords» les. J'ai 
éc t tous les jours de pofte, j'ai toujours été la 
mouche du coche; m^isje bourdonne de fi loin, 
qu'à peine m'entend- on. 
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Oui , j'ai mon Mo'ifc complet. Il a fait le ?;•' ■ 
Pentateuqne comme vous çtmoi; mais qu'im- 1760. 
porte; ce livre eft cent fois plus amufant qu'Ho- 
mère , et je le relis fans ceife avec un ébahifle- 
ment nouveau. 

Vous auriez bien dû cependant m'envoyer 
l'édition de mon commerce épiftolaire avec. le 
divin Palijjbt; je veux voir ft le texte eft pur. 

Il fe montre donc, ce chç: Paliffot 1 il exulte 
en public ! il rie fait donc pas que fa pièce des 
Philofophes eft de f ri gif lis ! 

Mon ancien ami, il y a trois moié qu€f je 
crève de rire en me levant et en me couchant. 
C'eft d'ailleurs un drôle de corps que notre. ami 
Protagoras (*),• il eft têtu comme une mule, 
il eft tout plein d'efprit; il a toutes fortes d'efprit, 
il eft gai , il eft charmant. Il n'ira point en 
Brandebourg, de par tous les diables; car Lie 
eft aux abois : fa tentative fur Drefde n'eft qu'un 
coup de défefpéré. Quomodo cecidijli de ccelo^ 
Lucifer , quimanè oriebaris ! OIi/c, l'aurais- 
tu cru que je ferais cent fois plus heureux que 
toi? 

Mon ancien ami, il faut que nous nous re- 
voyions avant d'aller trouver Virgile et l'abbë 
Pellegrin dans l'autre monde. 

Qu'eft-ce que vous faites chez le médecin 
Baron? Venez aux Délices ; elles font plus 
riantes que la rue Culture-Sainte- Catherine. 

N. B. Souvenez-vous que je m? mine à bâtir 
une églife; je veux qu' dbraham Chaumeix et 
fa confors en sèchent de douleur. Ils me vej- 

(*) M. fAlembert. * 
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»■■■■ ront enterrer dans le choeur, avec une acreoîe 
*7<fa. fur la tête; ils feront bien attrapés.. Intérim 

vivamus* 

P. & Je viens de recevoir mes- lettres à Pa- 
HQbt avec les réponfes % au lieu des lettres de 
PaliJJbt avec mes réponfes; ce PaliJJbt eft un, 
peu in&delle» 

LETTRE LXIV. 

A. M. MARMONTEL, à Pari* 
13 d'augnfte^ 
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o u s avions été un peu alarmés y Moniteur, 
de certaines terreurs paniques que meilleurs les 
directeurs de la pofte avaient conçues;, jamais 
crainte n v a été plus mal fondée. BL le duc de 
Choîfcultt madame de Pompadour connaiïïent 
la façon de penfér de l'oncle et de la nièce ; 
on peut tout nous envoyer fans rîfque; on fait 
que nous aimons le roi et l'Etat. Ce rv'eft pas 
chez nous que des Damiens ont entendu des 
difcours féditieux ; on ne prétend point chez nous 
que l'Etat doive périr, faute de fubfidcs ; nous 
n'avons point de convuliîonnaires dans nos terres. 
Je defsèche des marais, je bâtis une égiife,, et 
. je fais des vœux pour le roi* Nous défions tous 
les janfeniftes et tous les motiniffes d^tre pîus 
attachés à rErat'q.ue nous le fommes II eft 
vrai que nous rions du matin au fbir des Pom- 
jjignans et des Frérons ,• mais r quoique le Franc 
ait époufé la veuve cPun directeur des poftss, 
U ne peut empêcher qu'on ne me donne , tous 
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es ordinaires, une lifte de fes ridicules. Vous . 

>ouvez m'écrire en toute fureté ; le roinetrouve l7 ^ . 
)ofnt mauvais que des amis s'écrivent que Freron 
:ft un bas coquin , et le Franc un impertinent. 
^es pauvretés de la littérature n'empêchent pas 
jue M. le maréchal de Broglie ne foit dans 
;a(Tef. 

Ahraliam C/wumeix , Jean Gauchat r Martin . 
Trubltt, ne m'empêcheront pas de donner un 
îeau feu d T artifice à la fia de la campagne. 

Mon cher ami, il faut que le roi fâche que 
les philofophes lui font plus attachés que les fa- 
natiques et les hypocrites de fon royaume ; l'u- 
nivers n'en faura rien; l'univers n'eft fait que 
pour Pùmpignan. Je vous écris cette lettre en 
droiture y parce que M. Bourel ne m'a offert 
fes bons offices que pour de gros paquet*. Marc- 
dez-nous, je vous prie, par qui l'on peut vous 
fauver dorénavant l'impôt d'une lettre; dites- 
moi avec quelle noble fierté l'ami Friron reçoit 
le fouet et la fleur de lis, qu'on lui donne trois 
fois par femaine à la comédie : donnez- nous de» " 
nouvelles fur- tout de votre fituation, de vos 
defleirvs et de vos efpérances; l'oncle et la nièce 
s'intéreffent également à vous. Préfentez mes 
refpects , je vous prie , à madame Geoffrin, Si 
vous voyez M. Duclos, dites- lui, je vous prie,. - 
combien je l'eftime , et à quel point je lui fuis 
attaché; mais, fur-tout, foyez bien perfuadé que 
vous aurez toujours dans l'oncle et dans la nièce 
deux amis eflentiels. 

Eft-ii poflible qu'il y ait encore quelqu'un qui 
reçoive Fret on chez lui? ce chien T fefïe dans ht 
iue, peut-il trouver d'autre aille que celui qu'il 
s'eft bâti avec fes feuilles ? eft -il vrai qu'il efc 

L4 
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■ brouillé avjc PaliJJbt^ et que la difcorde eft 

1760. dans le camp des ennemis? Contribuez de tout 
votre pouvoir à écrafer les médians et la "mé- 
chanceté , les hypocrites et lTiypocrific ; ayez la 
charité de nous mander tout ce que vous (aurez 
de ces garnemens. Mais, comme il faut mêler 
l'agréable à l'utile , parlez -moi deMclpomène. 
Clairon. Que fait -elle? que dit -elle? que 
Jbuera-t-eile ? 

Lui a-t-on lu , d'une voix fauffe et gnele, 
Le trifte drame écrit pour la Dcnesle ? 

Quelque chofe qu'elle joue , ce fera un beau 
tapage , quand elle reparaîtra fur la fcène. 
Adieu ; fi vous avez envie de faire quelque tra- 
gédie , venez la faire chez nous ; c'eft avec fes 
frères qu'il faut réciter fon office. 
•Je vous embraffe de tout mon cœur. 

LETTRE LXV. 
A M. B AGI EUX, 

CHIRURGIEN DU, ROI, etC. 
Aux Délices, 13 d'augufte. 
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la nièce eft un gros cochon, comme font, 
Monfieur , la plupart de vos parifiennes ; cela 
fe lève à midi ; la journée fe paffe fans qu'on 
fâche comment ; on n'a pas le temps d'écrire , 
et quand on veut écrire , on ne trouve ni pa- 
pier, ni plume, ni encre; il faut m'en venir 
demander, et puis l'envie d'écrire paffe. Sur 
dix femmes , il y en a neuf qui en ufent ainfi. 
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Pardonnez donc , Monfieur , à madame Denis — - 
fon extrême parefle ; elle ne vous en eft pas 1760. 
moins attachée", et elle aimerait encore mieux 
vous le dire que vous l'éc ire. Je lui feis de 
fecrétaire ; je fuis exact , tout vieux et tout 
malingre que je fuis. Il eft bien jufte que you$ 
ayez un peu d'amitié pour moi , puifque ïïl.Mo- 
rand, votre confrère , en a tant pour raon graad 
perfécuteur Fréron. 

Sape preinente Deo , fert JDetts alter opet*. 

J'ai eu bon nez d'achever ma vie dans ma 
douce retraite ; les Fréron , les Pompignan , les 
Abraham Chaumeix , m'auraient livré , fans 
doute, au bras féculier. Quelle inhumanité dans 
ce Fréron , de me foupeonner d'être l'auteur 
de l'Ecoffaife ! 

Un grand théologien mahométan prétend que 
dieu envoie quelquefois un ange chirurgien 
aux méchans qu'il veut rendre bonsj cet ange 
vient avec un fcalpel célefte pendant le fom- 
meil du fcclcrat, lui arrache le cœur fort pro- 
prement, en exprime le virus, et met un baume 
divin à la place. Je vous fuppiie de daigner 
faire cette opération à Fréron ,♦ mais vous aui ex 
bien de la peine à tirer tout le virus. 

Je me félicite plus 'que jamais de n'être pas 
témoin de toutes les pauvretés qui fe font dans 
Paris ; mais je regrette fort de ne point voir un 
homme de votre mérite. Comptez que c'eft avec 
les fentimens les plus vifs que j'ai l'honneur 
d'être, etc. 
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LETTRE. L5LVL 
il M. LE COMTE ALGAR0TT1 
le jç. d r aogufte^ 

■' ^ARO, vous voulez Te pauvre diable, ecwfe 
1760. Che fo io nel mio ritiro ? Crepo di riderc.i 
che farô? ridero in fiho alla morte; C'eM 
bien qui m'eft dû ; car, après tout, je Taibio 
acheté. J'ai vu le Skellendorf s il a cfiné dtf 
ma guinguette : H a un jeune homme avec ^ 
qui parait avoir de Pefprit et des tarens. ]'* 
tends votre chimifte j mais je vous dirai : !■ 
tamen ipfe venu ] 

Frà un mefe vi mandera il PieCro; maisfe 
gez que vous m'avez promis vos lettres fiM 
Ruffie, Je veux au moins avoir l'honneur < [i 
plaifir de vous citer dans le fécond tome; 
vous n'aurez cette année que le premier. Ce» 
Hiftoire rufle fera la dernière chofe férieofe^ 
je ferai de ma vie ; je bâtis actuellement 0* 
églife , mais c'eft que je trouve cela plaifant 

Tout mon chagrin eft que vous n'ayexpasl* 
Bueelle, la vraie Pucelle, très-différente du «■ 
tras qui court dans le monde fous mon no" 1 
Quand je vous donnai le premier chant à B tf 
lin, je n'étais point du tout plaitarrt ; lestent 
font changés ; c'eft à moi feul qu'il appa/^ 
de rire : quand je dis feul r je parle de Lui * 
de moi , et non de vous et de mou 

Je crois, comme vous, que Machiavel && ][ 
été un bon général d'armée ; mais je n'aurai 



pas confeillé au général ennemi de dîner avec — — 
lui en temps- de trêve, ^ 1760* 

Je ne fais pas encore fi Breslau eft pris ; tout 
ce que je fais* c'eft qu'il eft fort doux de n'être 
pas dans ces quartiers - là y et qu'il ferait plu* 
doux d'être avec vous. 

L'amo y l'amerô fempre. Votre Secretarie eifc 
m très-bon ouvrage. 

LETTRE LXVH. 

A M. LE COMTE DE TRESSA* 

Air* Délice» , 16 «Tauguflfe; 
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OICI deux genevois aimables que je prends 
la liberté d'adrefler à mon cher gouverneur , et 
que je voudrais bien accompagner. MM. 7ï/r- 
retin et Riltict font les feuls objets de mon en- 
vie ; car je vous jure , mon très- cher gouver- 
neur, que je n'envie nullement mPx>mpignan, 
ni même Fréron. Je ne voudrais être à la place 
que de ceux qui peuvent avoir le bonheur de 
vous voir et de vous entendre. Il me parait qjue 
ce Fréron. vous a un tant foit peu manqué de 
refpçst dans une de fes mal - femaines. Il faut 
pardonner à un homme comme lui , enivré de 
fa gloire et de la faveur du public. 

Mon cher PaHJJbt eft-il toujours favori de fa 
Majefté polonaife? comment trouvez- vous Iw 
conduite de ce perfonnage et celle de fa pièce ? r 
Notre cher frère Menou m'a envoyé , de la part 
du roi de Pologne, Y Incrédulité combattue par 
k Jîmplc . ». cjjai par un roi : eflai auquel £ 
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■ parait que cher frère Menou a mis la dernière 

1760. main. Il ne vous montrera pas la réponfe que 
je lui ai faite , mats moi je vous montre ma 
lettre au roi de Pologne (*) , et j'efpère vous 
envoyer bientôt le piemier volume de PHiftoire 
de Pierre L Vous (avez que c'eft un hommage 
que je vous dois ; je n'oublierai jamais certain 
•petit certificat dont vous m'avez honoré. Quoi- 
que je fois occupé actuellement à bâtir une 
églife, je me fens encore très- mondain; l'envie 
de vous plaire l'emporte fur ma piété : j'efpère 
que DIEU me pardonnera cette faibleffe,. et qu'il 
ne me fera pas la grâce cruelle de m'en corriger. 
Je fais qu'il faut oublier le monde , mais j'ai mis 
dans mon marché que vous feriez excepté nom- 
mément. Plaignez-moi, Monfieur, d'être fi loin 
de vous , et de vieillir fans faire ma cour à ce 
que la France a de plus aimable. Mon tendre et 
refpectueux attachement ne finira qu'avec ma 
vie. 

(*) Voyez Lettres de fîujeurs Souverains , etc . à la 
fin du volume de* Lettres de l'impératrice deRuffic; 
15 d'angufte 1760. 
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LETTRE LXVIII. 7^ 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

17 d'augufte. 
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.ON divin ange, il faut que notre ami Fré- 
ron foit en colère , car il ne peut être plaifant. 
Je viens de voir le récit de la bataille où il a été 
fi bien étrillé. Le pauvre homme eft fi blefle 
qu'il ne peut rire. Si vous pouvez , mon cher 
ange, nous reridre le premier acte tel qu'il eft 
imprimé , vous ferez plaifir aux érudits qui ai- 
ment qu'on ne retranche rien d'une traduction 
d'un ouvrage anglais. Il parait quela petite 
guerre littéraire n'eft pas prête à finir. Tant qu'il 
y aura des regardans, il y aura des combattans; 
et il n'y aura que !a laflitude du public qui fera 
tomber les armes des mains. 

Je crois que Jérôme Carré, le frère'de la doc^ 
trine chrétenne, et Catherine Vadé , et con- 
fors, ont rendu un très -grand fervice à une 
certaine parie cîe la nation qui n'eft pas peu de 
chofe. Si on avait laifie dire et faire les Pom- 
pignan , les Paliffot > les Fréron , et même le 
maître Joli de Fleuri , les philofophes auraient 
pafle pour une troupe.de gens fans honneur et 
fans raifon. J'ai écrit une finguiière lettre au roi 
Stanislas, en le remerciant du livre que frère 
Mcnou a mis fous fon nom ; je l'enverrai à 
mon ange. 

Venons au fait de Tancrède. Je crois qu'il 
faut bénir îa Providence de ce qu'elle a permis 
î"e M. le duc de Ciwijiul n'ait pas regardé ce 
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— — fecret comme un fecret d'Etat Le fpectacle ea 
J760. fera fi frappant, la fituation fi neuve , le cin- 
quième acte ( j'entends les deux dernières (cè- 
nes ) fi touchant , mademoifelie Clairon fi fupé- 
rieure , que vous en viendrez à votre honneur 
malgré Fréron. 

ici l'auteur s'embarrafle , parce qu'il a a 
peu de fièvre ; ce n'eft pas Tréren qui la la 
donne. Il va faire mettre fur un papier fépare 
de petites annotations pour la Chevalerie. 

LETTRE LXIX. 

A M. L'ABBÉ PERNETTI , à Lyon. 

22 cTaugufte. 

.lN os conventîcules de Satan , proferits pari 
Jean- Jacques et par Greffe t , ne recommence- 
ront, mon cher ami, que quand M. le duc de 
Villars fera arrivé ; je voudrais que votre ar- 
chevêque pût y affilier comme vous , je crois 
qu'il ne ferait pas mécontent de madame Denis. 
Il eft bien ridicule qu'un primat des Gaules ne 
foit pas le maître d'avoir du plaifir. Autrefois 
les évêques allaient aux fpectacles ; ce font ces 
faquins de calviniftes et de janféniftes gui , n'é. 
tant pas faits pour des plaifirs honnêtes , en om 
privé ceux qui font faits pour les goûter. La 
pontifes d'Athènes et de Rome étaient juges d« 
pièces tragiques, et furement n'^en étaient pas 
meilleurs juges que votre adorable archevêque, 
3e fuis très-fâché de n'être pas de fon diocèfc, 

'irais le conjurer à deux genoux dç venir bm 
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réglife que j'ai l'honneur de faire bâtir. Je vous — ^ 
offre , mon cher abbé, un autel et un théâtre; 1761 
tous les deux font à votre fibrvice. Je vous de- 
mande en grâce de me dire fi ce que vous me 
mandâtes 9 le 18 daugufte, du parlement de 
Befançon, eft encore vrai le 23 d'augufte. Eft-it 
poflible que ce parlement joue férieufement la. 
farce du médecin malgré lui ? et qu'il dife à la 
claffe du parlement de Paris ; De quoi vous 
mêlez -vous? je veux qu'on me batte. Si la 
chofe eft ainfi, il n'y a rien eu de fi plaifant du 
temps delà fronde; et, fi le miniftère a trouvé 
le fecret de donner ce ridicule aux parlemens, 
le miniftère eft plus habile qu'eux. Je vous em- 
brafle de tout mon cœur, vous et vos amis* 

LETTRE LXX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

28 d'augufte. 



M, 



o N cher ange , vous ne m*inftrutfez pas 
dans mes limbes de ce que vous faites dans votre 
ciel; pas un petit mot fur l'EcofTaife, furmon 
ami Fréron, fur mon cher Pompignan qu'on 
dit être chez M. d y Jrgenfon 9 aux Ormes, avec 
le préfident Hénault qui va lui vendre fa charge 
de furintendant -bel-efprit de la reine, et qui, 
pour pot de vm, trouve fon Difcours et fon Mé- 
moire excellens. 

Il faut que je vous dife que frère Mcnou, 
jéfuite, m'a envoyé une mauvaife déclamation 
de fa faqon, intitulée V Incrédulité combattue 
par le Jiaiflç bon fins* U a mis cçt Quvxagp 



IJ$ RECUEIL DES LETTRES 

■ ■ fous le nom du roi Stanislas , pour lui donna 
1760. du crédit ; il me l'a adreffé de la part de ce mo- 
narque , et voici la réponfe que j'ai faite an 
• monarque. Voyfcz fi elle eft fage , refpectueufj 
et adroite. Vous pourriez peut-être en amufei 
M. le duc de Choifeul , en qualité de lorrain. 

On me mande, mon divin ange, que vcfl 
allez faire jouerceTancrède, qui eft déjàpiij 
que auffi connu que l'EcolTaife. ( 

Mon vieux corps, mon vieux tronc a pora 
quelques fruits cette année , les uns doux , la 
autres un peu amers ; mais ma fève eft pafe 
je n'ai plus ni fruits ni feuilles. Il faut obéi 
à la nature , et ne la pas gouimander. Lesfc'J 
et les fanatiques auront bon temps .cet autorca 
et Thiver prochain ; mais gare le printemps. 

Eft- il vrai que Gaujftn fe retire? qu'elle fei 
comme moi ? qu'elle va en Berri être damedî 
château? et que, de plus, elle eft mariée?!! 
fuis bien aife qu'il y ait des châteaux pour là 
talens , pourvu que ce ne foient pas les château! 
cle Vincennes et de la baftiile. 

Une lettre venue de Prague annonce chanj 
ment de fortune et défaite entière de LauJot 
Il faut toujours, en fait de nouvelles, attendu 
le facrement de la confirmation. Mais fi la chof 
eft vraie, je penfe comme vous; la paix, Il 
paix ; oui , mais voudra-t-onbien nous la donner 

En attendant, amufez-vous avec Tancrècj 
mais qu'il ne foit pas fifflé. On joue rEcoffaii 
dans toutes les provinces ; il ferait trifte de dl 
choir et de faire ce petit plaifir à Frc'ron et 
Pompignan. Savez -vous bien, mon cher an^ 
que Tàncrède eft une affaire capitale ? 

jMulle tendres refpects aux anges. t 
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LETTRE LXXL 

A M. D A MI LAVIL L^E, 

DIRECTEUR DÉS VINGTIEMES, â Paris. \ 

29 cT augufte. 

Je réponds, Monfieur, à votre lettre do t2. « 

Je vois avec plaifir l'intérêt que vous prenez à 1760. 
l'honneur des "belles- lett; es. Plus la place que 
vous ecc; pez femb!a<t de/or vous interdira le 
goût de la littérature, plu> vous y avez de mé- 
rite. La publication de l'Hiftoire de RufTie fous 
Pierre le grand, eft une nouvelle .prématurée. 
Vous me feriez plaifir, Monfieur, de me dire 
que! eft ce M. Do*** dont vous n'achevez pas 
le nom: les Suiff.s comme moi ne font pas au 
fait de Fhiftoire de Paris , et n'entendent pas à 
demi-mot. Je n'ai point encore vu l'imprimé 
qui a pour titre*: Requête de Jérôme Carre aux 
Pari liens ; vous me feriez plaifir de me l'envoyer ; 
on dit qu'il eft différent de celui qui courait en 
nvmufcrit On nf a mandé qu'on jouait l-'Eçof- 
feife à Lyon, à Bordeaux, et àMârfeil e, a<ec 
le même fuccès qu'à Parte. Je ne fais pas pour- 
quoi le fieur F/éron s'eft obftiné à fe reconnaître 
dans le Frelon de M. Hum*. Il eftctrta nque 
ce n'eft pas la fai:te de Jérôme Carré, qui n'èft 
qu'un fimple traducteur, et qui eft l'innocence 
même. Il fgno: ait absolument qu'on eut jamais 
pailé d'envoyer le fieur Ftéion aux galères; c'eft 
le fieur Frc'ron lui- même qui a appris cette anec- 
dote au public : il doit favoir ce qui en eft. 
T,86. Correfp.généralc.TomeVUl. M 



ndo. ^ n amendant, il cft exécuté fur tous les théav 
* ' très de France v la punition eft douefe , s'il eft 
coupabec^e toutes les choies dont on Paccufe^ 
On m'a envoyé des mémoires fur Cv vie t dont 
il y à, dit- on, pîufieurs Copies dans Pâtis. Il 
panit, par ces mémoires,, cjue. cet homme appar- 
tient plus au chàtelet qu' u Parnafle* Âurefte, 
je ne l'ai Jamais vu , je n'ai lu que- deux on 
trois de fus miférabies feuilles qu'on oublie à inc- 
lure 'qu'on les lit. 

Je m'occupe bien plus agréablement de vos 
lettres et des fentim^ns que vous me témoignez, 
que de-: fottifes de ce gredin. Comptez , Moniteur, 
. for la vive fenfibilité de votre , etc. 



LETTRE LXXIL 
M, T H I R I O T. 
Le 29 d'aiigufte; 



1 *J e croîs que c'efï vous , mon cher correfpon- 
dant i qui m'avez envoyé urî très - bon ouvrage 
fur la fatire intitulée Comédie des Philofophcs. 
Mais, en général * on a pris Patiffot trop férieu- 
fement; fr ces pauvres philofopnqs avaient été 
plus tranqui.!es r fi on avait laitfé jouer la pièce 
de Palijjot fan» fe plaindre, ele n'aurait pas 
eu trois repréfen ration s. Jc'iôme- Carré a été 
plus madré , il ne s'eft point rraint, et il a fait 
rire 5 il eft comme l'amant de ni mie Éu7hc/ion 9 

[qui aimait tant à rire que Jouve nt toutjeul 
il riait dans fa grange* 



DE M. DE VOITAÎRR tfç 

L'Ecoflaife a été jouée dans toutes les provia- ■ 

ces avec autant de fuccès qu'à Paris, etletran- i*$aw 
quille 'Jérôme r^ane dans fa retraite. Il a des 
tracafferies avec d-es prêtres pour Péglife qu'iL 
fait bâtir; mais il s'en tirera, et il en rira,, et 
il en écrira au pape*, quoique Rezzonico nefoit 
pas fi goguenard que Lambert ini. 

Jean- Jacquc* , à force d'être férîeux , eft de- 
Tenu fou ; il écrivait à Jérôme , dans fa don» 
leur a-mère 1 5> Monfieur , vous ferez enterré pom~ 
apeufement , et je ferai jeté à la voirie". Pauvre 
Jean- Jacques ! voilà un grand mal d'être en- 
terré comme un chien, quand on a vécu dans 
le tonneau de Diogène! Ce véritab'e pauvre 
diable a voulu jouer un rô!e difficile à foutenir ; 
il eft bien loin de rire. Envoyez - moi donc la 
lettre écrite à ce braillard àtAftruc. 

On dit le roi de Prufle vainqueur en Siléfie ; 
nous en faurons des nouvelles demain. Je dé- 
tourne, autant que je peux, les yeux de toutes 
ces horreurs; il eft plus doux de bâtir, déplanter 
et d'écriie. Ecrivez -moi donc, et je vous écrirai 
tant que je pourrai. Farewcll my fritnd. 
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LETTRE LXXIII. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
t de feptembre. 

T . , , *. ' 

— — -L/a charité étant une vertu angélique, m 
2760. pauvre malade compte fur celle de Tes divins 



anges. Vous croyez bien que ce n'eft pas parj 
mauvaife volonté que je n'ai pas fait à lancrtdt 
et à fa chère AmcnaVh tout ce que je voudrais 
leur faire. Mes anges n'imaginent pas quel é\ 
le fardeau d'un homme très-faible et un peu 
vieux , qui a quatre camp-ignés à gouverner à la 
fois , qui s'avife de bâtir un château et une églife,) 
qui ne peut fuffire à une correfpondance forcée, 
qui , pour l'achever de peindre , fe trouve aflez 
embarrafle avec l'empire de toutes les Rutiles., 
Il eft fort doux d'être occupé , mais il eft dur 
d'être furchargé; le corps en fouffre, Tancrède 
auffi. J'implore la clémence de madame Scah- 
gen; je n'en peux plus. Des vers et moi ne peu- 
vent le rencontrer enfemble d'ici à plus de trois 
mois. N'exigez rien de moi, mes divins anges, 
car je ne ferais que des fottifes; il me refte à 
peine aflez de tête pour vous dire que, s'il y a 
dans Tancrède la fimpiieité , la nobleffe , l'in- 
térêt , la nouveauté que vous y trouvez, cette 
pièce pour: a être aufli bien reçue que l'Ecofiaife. 
Mademoiselle Clairon pleure et fait pleure:, 
dites vi,us; que demandez- vous de plus? lift 
trouvera quelques raifonneurs qui , après avoii 
pleuré, diront à fouper, que le courrier qui por- 
tait la lettre tfAménalde au camp des Maures 
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devra't avoir parlé avant de mourir ; d'autres ~" 
répondront qu'il devait fe taire; on demandera *7$ » 
s'il y a affez de raifonspour condamner Amé- 
na'tde; les gens de bonne volonté diront qu'il 
n'y en a que trop ; que fon courrier allait au 
camp des Maures ; que Solamir avait ofé la 
demander en mariage dnns Syracufe; queSo/ff- 
mir l'avait aimée à Conftantinople : il eft encore 
très-narurel, et même indifpenfable que Tan- 
crède !a ci oye coupable, puifoue fon père même 
avoue à Tancrède qu'il n'eft que trop sûr du 
crime de fa fille ; toute l'intrigue eft donc de la 
plus grande vraifemblance , et ce ferait une 
chofebien inutile et bien déplacée de faire par- 
ler un poftiilon qui ne doit point parler. Ilr(ie 
femble que, quand on a pour foi la vraifem- 
blance et l'intérêt, on # peut rifquer de jou?r à 
ce jeu dangereux de cinq actes c- ntre quinze 
cents perfonnes. Permettez-moi de vous dire, 
mon cher ange, qu'il faut que le Kain mette 
beaucoup de paffion dans fon rôle ; cet'epaffion 
doit être nobe, je l'avoue; mais il faut que le 
défefpoir perce toujours à travers de cette no- 
bleffe. 
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— fecret comme un fecrct d'Etat. Le fpectacle en 
J76©. fera fi frappant, la fituation fi neuve, le cin- 
quième acte (j'entends les dejux dernières fcè- 
nes ) fi touchant , mademoifelle Clairon fi fupé- 
j-ieure , que vous en viendrez à votre honneur 
malgré Frdron* 

Ici l'auteur s'embarraffe , parce qu'il a un 
peu de fièvre ; ce n'eft pas Fréron qui Ja lui 
donne. Il va faire mettre fur un papier féparé 
de petites .annotations pour la Chevalerie. 

LETTRE LXIX. 

A M. L r ABBÉ PERNETTI, à Lyon. 
22 cTaugufte. 



N< 



os conventtcuîes de Satan , proferits par 
Jean- Jacques et par Gr effet , ne recommence- 
ront, mon cher ami, que quand IVL le duc de 
Villars fera arrivé ; je voudrais que votre ar- 
chevêque pût y affilier comme vous , je crois 
qu'il ne ferait pas mécontent de madame Denis. 
Il eft bien ridicule qu'un primat des Gaules ne 
foit pas le maître d'avoir du plaifir. Autrefois 
les évêques allaient aux fpectacles -, ce font ces 
faquins de calviniftes et de janféniftes qui , n'é- 
tant pas faits pour des plaifirs honnêtes , en ont 
privé ceux qui font faits pour les goûter. Les 
pontifes d'Athènes et de Rome étaient juges des 
pièces tragiques, et furement n'en étaient pas 
meilleurs juges que votre adorable archevêque. 
Je fuis très-faché de n'être pas de fon diocèfe ? 
/irais le conjurer à dçux genoux 4ç venir béai* 
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Péglife que j'ai Phonneur de faire bâtir. Je vous — — 
offre , mon cher abbé, un autel et un théâtre; 176* 
tous les deux font à votre fervice. Je vous de* 
mande en grâce de me dire fi ce que vous me 
mandâtes le 18 daugufte, du parlement de 
Befançon , eft encore vrai le 23 d'augufte. Eft-it 
poflible que ce parlement joue férieufement la. 
farce du médecin malgré lui ? et qu'il dife à la 
c/affc du parlement de Paris ; De quoi vous 
mêlez -vous? je veux qiion me batte. Si la 
chofe eft ainfi, il n'y a rien eu de fi plaifant du 
temps delà fronde; et, fi le miniftère a trouvé 
le fecret de donner Ce ridicule aux parlemens, 
le miniftère eft plus habile qu'eux. Je vous em- 
brafle de tout mon cœur, vous et vos amis. 

LETTRE LXX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

*8 d'augufte» 



M, 



. o tf cher ange , vous ne m*inftrutfez pas 
dans mes limbes de ce que vous faites dans votre 
ciel; pas un petit mot fur PEcofTaife, fur mon 
ami Fréron , fur mon cher Pompignan qu'on 
dit être chez M. tfArgcnfon* aux Ormes, avec 
le préfident Hénault qui va lui vendre fa charge 
de furintendant - hel- efprit de la reine, et qui, 
pour pot de vin, trouve fon Difcours et fon Mé- 
moire exceilens. 

Xi faut que je vous dife que frère Mhnou, 
jefuite, m'a envoyé une mauvaife déclamation 
de fa -iaqon, intitulée V Incrédulité combattue 
par le Jiuiptt bon fins* U a mis cçt ouvxagp 
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——fous le nom du roi Stanislas , pour lui donner 
1760. du crédit ; il me l'a adreffé de la part de ce mo- 
narque , et voici la réponfe que j'ai faite au 
• monarque. Voyiz fi elle eft fage , refpectueufe 
et adroite. Vous pourriez peut-être en amufer 
M. le duc de Choijeul , en qualité de lorrain. 

On me mande, mon divin ange, que vous 
allez faire jouerce Tancrède, qui eft déjà prêt 
que aulB connu que l'Ecoffaife. 

Mon vieux corps, mon vieux tronc a porté 
quelques fruits cette année , les uns doux , les 
autres un peu amers ; mais ma fève eft paflee ; 
je n'ai plus ni fruits ni feuilles. Il faut obéir 
à la nature , et ne la pas goût mander. Les fots 
et les fanatiques auront bon temps cet automne 
et Thiver prochain ; mais gare le printemps. 

Eft- il vrai que Gauffin fe retire? qu'elle fait 
comme moi ? qu'elle va en Berri être dame de 
château? et que, de. plus, elle eft mariée? Je 
fuis bien aife qu'il y ait des châteaux pour les 
talens , pourvu que ce ne foient pas les châteaux 
de Vincennes et de la baftille. 

Une lettre venue de Prague annonce change 
ment de fortune et défaite entière de Laudon % 
Il faut toujours, en fait de nouvelles, attendre 
le facrement de la confirmation. Mais fi la chofe 
eft vraie , je ^penfe comme vous ; la paix , 1a 
paix ; oui , mais voudra-t-onbien nous la donner? 

En attendant, amufez-vous avec Tancrède; 
mais qu'il ne foit pas fifflé. On joue TEcoiTaife 
dans toutes les provinces ; il ferait trille de dé* 
choir et de faire ee petit plaifir à Frcron et à 
Pompignan. Savez -vous bien, mon cher ange, 
que Tancrède eft une affaire capitale ? 

Mille tendres refpects aux anges, 

UT* 



' H ri" M. Î)É VOLTAIRl.' : tfj? 

LETTRE LXXI. 

A M. DAMILAVILL'E, 

DIRECTEUR DES VINGTIEMES , i Paris. ! 

29 (Taugufte. 

J e réponds, Monfieur, à votre lettre dots. « 

Je vois avec pïaifir l'intérêt que rou»; prenez à 1760. 
l'honneur des "belles -letti es. Plus la place que 
vous occupez fenrbiait devor vous interdira le 
goût de la littérature, plu> vou§ y avez de nië- 
jite. La publication de l'Hiftoire de Ruffie fous 
Pierre le grand, eft une nouvelle ..prématurée. 
Vous me feriez plaifir, Monfieur , de me dire 
que! eft ce M. Do*** dont vous n'achevez pas 
le nom: les SuiffLs tomme moi ne font pas au 
fait de Phiftoire de Paris , et n'entendent pas à 
demi-mot. Je n'ai point encore vu l'imprimé 
qui a pour titre*: Requête de Jérôme Carré aux 
Pari liens y vous me feriez plaifir de me l'envoyer ; 
on dit qu'il èft différent de celui qui courait en 
m^nuferit Onnt'a mandé qu'on jouait FEcpf- 
faife à Lyon, à Bordeaux, et àM&rfeii e, avec 
le même fuccès qu'à Parte. Je ne fa te pas pour- 
quoi- le fieur Fier on s'eft obftiné à fe reconnaître 
dans le Frelon de M. Hum?. Il efteertanque 
ce n'eft pas la faute de Jérôme. Carré, qui n'èft 
qu'un iïnrple traducteur, et qui eft l'innocence 
même. Il fgnoraîtVofcîumeht qu'on eiït jamais 
parlé d'en voyer 'le fi eùr Fréron auxgaîères; c'eft 
le fieur Fréron lui-même qui a appris cette anec- 
dote au public : il doit favoir ce qui en eft. 
T.86. Corrtfp.généralc.TomeVUL M 



j»5 0i En attendant, il eft exécuté fur tous les tfiéà- 
très de France"; la punition eft doue*, s'il eft 
coupab e de toutes les chofes dont on Paccufe, 
On m'a envoyé des mémoires fur fa vie ,. dont 
il y* à, dit'-on, prûfieurs copies dans Paris. Il 
parut , par ces mémoires v que cet homme appar- 
tient plus au chàtelet qu' u Pàrriafle. Âurefte, 
je ne l'ai Jamais vu, je n'ai lu que- deux on 
trois de les miférabies feuilles qu'on oublie à ine- 
fure qu'on le» lit. 

Je m'occupe bien plus agréablement de vos 
lettres et des fentimens que vous me témoignez, 
que des fottifes de ce gredin. Comptez , MonGeur, 
- for 1» vive fenfibilité de votre , etc. 

LETTRÉ LXXII, 
A M- T H I R I T. 

Le 59 d'augufte, 

, J E croîs que c'eil vous , mon cher correfpoïï- 
dant f qui m'avez envoyé un très - bon ouvrage 
fur la fatire intitulée Comédie des Philofophes. 
Mais, en général, on a pris Patiïïbt trop férieu- 
fement; fi ces pauvres philofopnqs avaient été 
plus tranquilles y fi on avait laifle jouer là pièce 
de Paliffot fansf fe plaindre, ele n'aurait pas 
eu tiois repréfentations. Je/ ômt~ Carré a été 
plus madré , il ne s'eft point p'aint, et il a fait 
rire ; i! eft comme Pâmant de ni mie Baluchon* 
qui aimait tant à rire que Jouve nt toutjeul 
il riait dans fa grange* 



DE M. DE VOlTArRR tf$ 

Ï/Ecoffaife a été jouée dans toutes les provin- ■ 
ces avec autant de fuccès qu'à Paris-, etletran- i-j^fc*. 
quille Jérôme râne dans fa retraite. Il a des 
tracafferies avea des prêtres pour l'églife qu'iL 
fait bâtir; mais il s'en tirera , et il en rira ,. et 
il en écrira au pape*, quoique Eezzonico ne (bit 
pas fi goguenard que Lambcrtini. 

Jean-Jaajuc*) à forée d'être férîeux, eftdev 
Tenu fou ; il écrivait à Jérôme , dans fa don* 
leuramère; 5> Monfieur, vous ferez enterré pom- 
apeufement, et je ferai jeté à la voirie". Pauvre 
Jean- Jacques ! voilà un grand mal d'être en- 
terré comme un chien , quand on a vécu dans 
le tonneau de Diogène! Ce véritable pauvre 
diable a voulu jouer un rôle difficile à foutenir ; 
il eft bien loin de rire. Envoyez - moi donc la 
lettre écrite à ee braillard dïAjiruQ, 

On dit le roi de Prufle vainqueur en Siléfie; 
nous en faurons des nouvelles demain. Je dé- 
tourne, autant que je peux, les yeux de toutes 
ces horreurs; il eft plus doux de bâtir, de planter 
et d'écrire. Ecrivez- moi donc, et je vous écrirai 
tant que je pourrai. FarewcU my fritnd. 



m * 
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LETTRE LXXÏIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

t de feptembre. 

— — -L/a charité étant une vertu angélique, un 
2760. pauvre malade compte fur celle de Tes divins 
anges. Vous croyez bien que ce n'eft pas par 
mauvaife volonté que je n'ai pas fait à lancredt 
et à fa chère AménaVle tout ce que je voudrais 
leur faire. Mes anges n'imaginent pas quel eft 
le fardeau d'un homme très-faible et un peu 
vieux, qui a quatre campsgnes à gouverner à la 
fois , qui s'avife de bâtir un château et une églife, 
qui ne peutfuffire aune correfpondance forcée, 
qui, pour l'achever de peindre , fe trouve affez 
embarrafle avec l'empire de toutes les Ruffies. 
Il eft fort doux d'être occupé, mais il eft dur 
d'être furchargé; le corps en fouffre, Tancrède 
auffi. J'imploîe la clémence de madame ScalU 
geri je n'en peux plus. Des vers et moi ne peu- 
vent fe rencontrer enfemble d'ici à plus de trois 
mois. N'exigez rien de moi, mes divins anges, 
car je ne ferais que des fottifes ; il me refte à 
peine affez de tête pour vous dire que, s'il y a 
dans Tancrède la fimplicité , la noblefîe y l'in- 
térêt, la nouveauté que vous y trouvez, cette 
pièce pourra être auffi bien reçue que PEcoflaife. 
Mademoiselle Clairon pleure et fait pleurer, 
dites vous ; que demandez- vous de plus ? Il fe 
trouvera quelques raifonneurs qui , après avoir 
pleuré, diront à fouper, que le courrier qui por- 
tait la lettre d'Amen aidé au camp des Maures 
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devrait avoir parlé avant de mourir; d'autres ** 
répondront qu'il devait fe taire; on demandera I7$°» 
s'il y a affez de raifonspour condamner Amé- 
ndidc ; les gens de bonne volonté diront qu'il 
n'y en a que trop ; que fon courrier allait au 
cimp des Maures ; que Solamir avait ofé la 
demander en mariage dans Syracufe; queSo/ff- 
mir l'avait aimée à Conftantinople : il eft encore 
très-narurel, et même indifpenfable que Tan- 
crède la croye coupable , puifque (on père même 
avoue à Tancrède qu'il n'eit que trcp sûr du 
crime de fa fille ; toute l'intrigue eft donc de la 
plus grande vraifemblance , et ce ferait une 
chofebien inutile et bien déplacée de faire par- 
ler un portillon qui ne doit point parler. Il nje 
femble que, quand on a pour foi la vraifem- 
blance et l'intérêt, on* peut rifquer de jou?r à 
ce jeu dangereux de cinq actes entre quinze 
cents perfonnes. Permettez-moi de vous dire, 
mon cher ange, qu'il faut que le Kain mette 
beaucoup de paflîon dans fon rôle; cet-epaffion 
doit être nob'e, je l'avoue; mais il faut que le 
défefpoir perce toujours à travers de cette no- 
blette. 
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- ■ Je fouhaite que Brizard joue le bon homme 

1760. comme fat eu l'honneur de le jouer; croyez 
que , ma nièce et moi , nous fefons pleurer les 
gens quand nous voulons. 

Que vous me faites plaifir de me dire que 
tous ne pouvez pas fouffrir cette familiarité 
plate que le bon homme Sarrasin prenait quel- 
quefois pour le naturel , cette façpn miférable 
de réciter des vers comme on lit la gazette. J'ai- 
merais , je crois , encore mieux; l'ampoulé que 
je n'aime point. 

Au refte, vous favez bien que vous êtes fe 
maître abfolu de vos bienfaits y ainfi qjue de la 

£ièce et de l'auteur.' Je vous ai envoyé , par 
\ dernier ordinaire, mon édifiante lettre au roi 
Stanislas. Je chercherai ces dialogues que vous 
voulez voir; j'en ferai feire une copie; tout eu 
à vos ordres > comme de raifon» Permettez- moi 
de vous remercîer encore d'avoir vengé le pu- 
blic en donnant l'Ecoflaife : vous avez décrédîté 
ce malheureux Fréron dans Paris et dans les 
provinces, et il était néceffitfre qu'il fut déc é- 
dite. Donnez la bataille de Tancrède quand 
il vous plaira y vous êtes un exce lent général; 
fi M. Daun avait conduit fes troupes , comme 
vous conduifez les vôtres, le roi de Prude 
ne lui aurait pas -dérobé tant de marches. Adieu, 
mon divin ange ; en voilà beaucoup peur un 
malingre qui n'en peut plus, mais <yii affeurc 
fes anges» 
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LETTRE LXXIV. 

A M. LE COMTE DE SAINT- ETIENNE, 

Qui avait adrefé à fauteur une épître fur la comiiit 
de CEcofaife* 

Aux Délices 9 r de feptembre; 

x OUT malade que je fuis , Monfieur, je fuis — 
très -honteux de ne répondre qu'en proie r et fi 176». 
tard y à vos très-jolis vers. Je Félicite le roi de 
Pologne d'avoir toujours, prés de lui un gentil, 
homme qui penfe comme vous. Cela fait prefque 
pardonner la protection qu'il a prodiguée à un 
malheureux tel que Fréron. Ce monarque eft 
comme le foleii qui luit également pour les co- 
lombes et pour les vipères», 

Lôrfque j'ai demandé, Monfieur ,. votre adreffe 
à madame: la marquife des Ayvelks^ je me flat- 
tais de vous faire de plus longs remcrcîmenB ;> 
ma mauvaife fanté ne me permet pas une pl«s : 
longue lettre , mais elle ne dérobe rien aux fen- 
tiraens d'eftime et de reconnarflance avec les- 
quels j'ai Thonrteur d'être, etc. 

Vous m'avez attendri , votre épître eft charmante r 

En philofopho vous penfcz. 
Liadsmc eft dans vos vers plus belle et plus touchante? 

Et c'eft vous qui i'embeUiûe^ 
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LETTRE LXXV. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI 
CAPACEL1I. 



_.T, 



Aux Délices 5: de feptembre. 



E fuis dans mon lit depuis quinze jours ^ 
1760. Monfieur. Vieilleffe et maladie font deux fcrtj 
fottes chofes pour un homme qui aime commej 
moi le travail et ie plaifr. Il eft vrai que peur 
du plaifir vous venez de m'en donner par vo- 
tre traduction et par votre bonne réponfe à ce 
Ca,..; mais je ne vous en donnerai guère, et 
..j'ai bien peur que la tragédie des chevaliers er- 
-a ans ne vous ennuyé. Ce qui n'eft point ennu- 
yeux, c'eft votre traduction de Phèdre; c'eft 
le plus grand honneur qu'ait jamais reçu Racint>\ 
Je remercie tendrement l'enfant de la nature, 
Goldonù Je remercie Je fignor Paradîfi ,• maisj 
c'eft vous fur-tout, Monfieur, que je remercic.j 
Algarotti a donc quitté-il/ilcfizmïe/ pour faut] 
. l'amour. . U ;paiVc forr ternps eratre les mufes ejj 
les dames , et fait fort biten. Si le cher Goîdoà 
m'honore d'une de fes pièces , il me rendra la 
fanté ; il faut qu'il fafle cette bonne oeuvre, k 
fais répéter Àlziré autour' de mon lit; et nous 
allons ouv. ir notre théâtre dès je que ferai debout. 
Nous n'avons pas de fénateurs genevois qw 
jouent la c médie. Les pédans de Calvin n'ap; 
piochent p^s des fénateurs de Bologne; je n'ai 
pu co.romp.e encore que la jeunefle: je civile 
autant que je peu les A lobroges. Les Genevois 

avafl* 
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ayant que je fufle leur voifin, Savaient, pour .. ... ■ 
divertiflèment , que de mauvais fermons. Ils ne i^6m^ 
font point nés pour les beaux, arts comme 
meilleurs de Bologne. Vous avez le génie et les 
fauciffons : mais mes chers Genevois n'ont rien 
de tout cela. 

Adieu , Monfieur ; je vous aime comme 4* 
je vous avais vu et entendu. 

Recevez les refpects de Fhermite V. 

LETTRE LXXVI, 

A M A.D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT, 
Aux Délices,, 12 de fepteflibre. 



Vc 



OUS êtes un grand ctaimable enfant ,Ma^ 
dame ; comment n'avez-vous pas fenti que j© 
penfe comme vous? Mais fongez .que je fuis 
d'un parti , et d'un parti perfécuté , qui , tout 
perfécuté qu'il cft, a pourtant obtenu à la fin le 
plus grand avantage qu'on puifle avoir fur fes 
ennemis, celui de lçs rendre à la fois ridicules 
et odieux. 

Vous fentez donc ce qu'on doit aux gens de 
fon parti: M. le duc à! Orléans difait qu'il fal- 
fait avoir la foi des Bohèmes. 

Je ne fais fi vous avez vu une lettre de moi 
au roi de Pologne Stanislas ; elle court le mon- 
de ; c'eft pour le remercier d'un livre qu'il a 
fait de moitié avec le cher frère Mcnou , inti- 
tulé, T Incrédulité combattue par le fîmple . . • 
bon Jens. 

T, 86. Vorrefp. générale. Tome VIII, W 
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- : Si vous ne l'avez point, je vous renverrai ; 

1760, et je chercherai d'ailleurs, Madame, tout ce 
qui pourra vous amufer : car c'eft à l 'a mu Cernent 
qu'il faut toujours revenir, et fans ce point- là, 
l'exiftence ferait à charge : c'eft ce qui fait que 
les cartes emploient le loifir de la prétendue bon- 
ne compagnie, d'un bout de l'Europe à l'autre; 
c'eft ce qui fait vendre tant de romans. Oa 
ne peut guère refter . férieufement avec foi- 
même. Si la nature ne nous avait faits un 
peufrivples, nous ferions tr£s- malheureux; c'eft 
parce qu'on eft frivole que la plupart des gens 
ne fe pendent pas. * 

Je vous adreflerai , dans quelque temps , un 
exemplaire (Je l'Hiftoire de toutes les Ruffie. H 
y a une préface à faire pouffer de rire , qui vous 
confolera de l'ennui du livre. 

Adieu, Madame; je fuis malade , portez. vous 
bien; foyez aufli gaie que votre état le permet, 
et ne- boudez plus votre ancien, ami qui vous 
«ft tendrement attaché pour toujours, 
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LETTRE IXXVII. 

M. LE COMTE D'ARGENTAL, 

if de -icptenAref,. ' ' 

'ai eu encore aflezde tète £ottr dicter un- ^ 

rnier mémoire; mais je n'ai rWaiTez d'ex-* 1760. 
îffions pour dire àmès anges tout ce que je 
ir dois; J 'avoue que madanie SArgcntal m'é- 
ine toujours ; je ne çros pas qu'il y ait en* 
re une dame dans Pari* capable de faire ce 
'elle a fait. Ce n'eft pas aflez d'avoir beau* 
pp d'efprit et de goût , il fouit fe donner la 
ine de mettre toutes les penftées jpat écrit, de 
tendre fur les défaute, d'y fubftituer des beau- 
s; elle a tout fait/* En vous' remerciant, Ma- 
nie ; vous êtes encore au-deiïus de l'idée que 
vais de vous ; j'ai été honteux de prendre 
oins d'intérêt que vous à Tancrède. Vous 
avez donné de l'ardeur. Il me femble qu'il y 
plus de cent vers changés depuis la première 
préfentation, Je ne crois pas Tancrède un ex- 
ilent ouvrage; mais enfin, tel qu'il eft, grâce 
vos bontés , je crois <ju'il : peut pafler. J'y ai 
it ce que j'ai pu; il faut enfin finir, comme 
dus dites; peut-être affaibiiraisije la pièce eriïy 
touchant encore. 

Il y a une grande différence entre defcendre 
? Pierre Corneille ou de Thomas* Je me fens 
»err moins d'entrailles pour le fang de Thomas 
u « pour l'autre. Je n'en ai guère non plus 
our la mufe limonadière, et j'aime beaucoup 
ueux lui donner une carafe de foixante livres, 

N * 
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— que de lui écrire. . Mais j'abufe trop, Madame, 

1760. de vos expcfiive3,bojtés{ )fi n*ai^u'un chagrin 
dans ce monde, celui de n'être pas auprès de 
vous deux , et de ng vous remercier que de loin. 
Mais n sll vous plaît , comment fera-t-on pour 
imprimer ce pauvre TaïK:r$de.? comment re- 
coudre fur fon habit tous les lambeaux, torjp 
- - lça haillons que j'&i envoyés , et dont vous avez 
, v ?. - daigné yoys; chargçr ? Il favdra donc que voua 
ayez encore; l'énçloSe de -faits fcranferire fur la 
pièce toutes ces guenilles; .cela. me fait mourir 
de honte. 

Cependant , que penfer de Pondtchéri que les 
Anglais ont peut-être pris., et de la Martinique 
qu'ils peuvent prendre ? et comment avoir do- 
rénavant du lucre , du café, et de la cafte fur- 
tout ? eft- il bien trat que le cunctatetir Daun 
ait bien battu l'infatigable Luc ? Cet infatigable 
me mande pourtant qu'il eft bien fatigué. On 
parle d'une bataille très-fanglante , et je n'en 
aurai de nouvelles fûres que quand la pofte de 
France fera partie. Si Luc a perdu quinze mille 
hommes , comme on le dit , il eft perdu lui- 
même ; il rrc lui reftera bientôt que Magdebourg 
qui ne tiendra pas long-temps; mais alors qu'ar- 
rivera-t-il ?; Je lui pardonnerai peut- être , s'il 
s vient à Neuchàtel, et dcNeuchàtei aux Délices, 
ruais je ne pardonnerai jamais à Orner Joli de 
Fleuri, Non , vous n'êtes point affez indignés 
de l'impertinent difeours que ce pauvre homme 
prononça, contre les philofophes, en parlement. 
Comment trouvez^ vous, s'il .vous plait, ma 
petite épkre pompadourienne (*) ? né fuis-je pais 

?) L'épître dçdicatoire de TmrèMr , . 
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un grand politique? et cette' pôlitiqiv* n'eft-elle -~ — 
pas très-définvoîte? ne fuis-je pas bien fier? e'ft- 17^0; 
ce là une Trifte d'Ovide ? ai-je l'air d'un exilé ? 
ai-je la baflefle de demander des grâces ? ne 
fuis-je pas digne- de^otre amitié? Mille refp? ces 
tous fbrt tendres/ 

l\e T.TR g LXXVIII. 

A* MADAME' 

LA COMTESSE D'àRGENTàL. 
io de fefctembifc. ' 



M- 



LaPA me Scaiïgcr.ï vous êtes -divine. Voirç 
nous avez donc fecourus dans la guerre ; vous 
avez payé de- votre perfonne; vous avez panfé 
les blefles, et mis les morts au quartier; c'eft 
à vous que la dédicace devrait appartenir. 

Mes divins anges ; nous jouâmes hierAlzire; 
nous allons rejouer Tancrède ; nous fommes à 
l'abri dés cabales, c^cft beaucoup. Nos plaifird 
Font purs. M. le duc de Villars^ grand cormaifi 
leur, nous encourage. Notre théâtre commence 
à être en réputation. Brioché n'avait pas fi bien 
réulfi chez les Suifles. Envoyez ., nous donc la 
pièce telle- qu'on la joue à Paris. Vous donnez 
llndifcret; la pièce n'eft-elle pas un'jpeu froide? 

Lc^comique écrit npbîement 
Fait bâiller ordinairoâient. 

Si Tancrède avait iin plein fuccès , il faudrait 
hardiment donner la Femme qui a raifon ; car, 

N j 
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* — Paris; qu'elle s'embirctn pour l'Amérique; qu'un 
1760. officier français , qui avait été à Pétersbourg, 
la reconnut en Amérique et l'époufa, que cet 
officier fe nommait tfAuban ,• qu'étant revenue 
d'Amérique, elle fut reconnue par le maréchal 
de Saxe $ que le maréchal fe crut obligé de dé- 
couvrir cet étrange fecret au roi de France; que 
le roi , quoiqu' alors en guerre avec la jeine de 
Hongrie, lui écrivit de fa main, pour Pirtftruire 
de la bizane deftinée de fa tante; que la reine 
de Hongrie écrivit à la prince Ile , en la priant 
de fe féparer d'un mari trop au-deflbus d'elle, 
et de venir à Vienne ; mais que -a prin celle était 
déjà retournée en Amérique; qu'elle y refta 
juiqu'en 17^7, temps auquel fon mari mourut; 
et qu'enfin elle cft actuellement à Bruxelles, 
où elle vit retirée 2 et fubfifte d'une penfion de 
vingt mille florins d'Allemagne, que lui fait la 
reine de Hongrie. Comment a-t-on le front d'in- 
venter tant de circonftances et de détails? ne 
fe pourrait- il pas qu'une aventurièie ait pris le 
nom de laprincefle, époufe du czarovitz? Je 
vais écrire a Ve.feilles, pour fa voir, quel peut 
être le fondement d'une telie hiftoire, incroyable 
dans tous les points. 

Je me flatte que notre hiftoire de votre grand 
emperer.r fera plus viaie. Songez, Monfteur, 
que je me fuis établi votre fecréraire ; dictez-moi 
du palais de l'impératrice , et j'écrirai. M. de 
Soltitlofpittï fa vie à étudier. Il fc dérobe quel- 
quefois à fon travail pour afîifter à nos jeux olynv 
piques. Nous jouons des tragédies nouvelles fur 
mon petit théâtre de Tourney. Nous avons des 
acteurs et des actrices qui v dent mieux que des 
oomédieru de profefîion. Notre vie eft plus agr* 
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Vous expliquez très-bien, Monfieur, ce que" 

. de Monttfquieu pouvait entendre par le mot 174©. 
rtu dans une république, Mais fi vous vous 
u venez que les Hollandais ont mangé fur le 
il le cœur des deux frères de fPitt ; fi vous 
ngez que les bons SuifTes , mes voifins, ont 
indu le duc Louis Sforce pour de l'argent 
>mptant ; fi vous fongez que le républicain 
ian Calvin , ce digne théologien , après avoir 
:rit qu'il ne fallait perfécuter perfonne, pas v 
ème ceux qui niaient la trinité , . fit brûler 
>ut vif , et avec des fagots vetds , unelpagnol 
ui s'exprimait fur la trinité autrement que lui : 
ti vérité, Monfieur, vous en conclurez qu'il 
'y a pas plus de vertu dans les républiques que 
ans les monarchies. Ubicumque çalculum po- 
<rt, ibi naufragium inverties. Comptez que le 
londe eft un grand naufrage > et que la devife 
es hommes eft , fauve qui peut* 

Je fuis très-fâché d'avoir dit que Guillaume lô 
onquérant difpofait de Ja vie et des biens de fes 
louveaux fujets , comme un monarque de l'O* 
tent : vous faites très-bien de me let reprocher* 
'e devais dire feulement qu'il abufàit de fa vie* 
«ire, comme on fait toujours en Orient et en 
accident; car il eft très -certain qu'aucun mo* • 
larque du monde n'a le droit, de s'amufer à vo- 
ler et à tuer fes fujets félon fon bon plaifir. 

Nos pauvres hift,»riens nous en ont trop fait 
accroire -, et le plus mauvais fervice qu'on puiflf 
fendre au genre humain, eft de dire, comm» 
ils font , que les princes orientaux font trè--bien 
Venus à couper toutes les têtes qui leur déplai- 
fent. Il pourrait très-bien arriver que les prince» 
occidentaux, et Lurs confefl'eurs,s ) imaginairent>' 

N 4 
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"— — que cette belle prérogative eft de droit dwu 
rj6e. lai vu beaucoup de voyageurs qui ont parconn 
l'A fie, tou> ievaient les épaules, quand on toi 
parlait de ce prétendu defpotifine indêpendffi 
de toutes les lois. Il eft vrai que, dans leste*? 
de trouble, les monarques et les miniftresd> 
rient font auffi médians que nos Louis XI: 
nos Akxandrc VI. Il eft vrai que les homir.3 
font par-tout également portés à violer les te 
quand ils font en colère; et que, du hp 
iufqua Tlrlande , nous ne valons pas grand 
çhofe. Il y a pourtant d'honnêtes gens; et u 
vertu , quand elle eft éclairée, change en pas 
dis l'enfer de ce monde. 
. . 11 parait , par votre lettre , Moniteur , qnij 
votre vertu eft de ce genre , et que Villuk 
préiident de Montefquieu aurait eu en vous œ 
ami digne de lui. 

Un homme doflt les terres ne font pas, ? 
crois , éloignées de chez vous , eft venu pafcj 
quelque temps dans ma retraite; c'eft M. te na- 
quis À'Argcncc, U me fait éprouver qu'il n'y» 
lien de plus aimable < qu'un, homme vertueux 
qui a dé l'efprit. Je voudrais être affez heoieut 
pour que vous me fifiie* le même honneatl 
. qu'il m'a fait. 

J'ai celui d'être, avec la plus reipectueufe 
eftinie* et* 
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.'■liET.TR E tXXXIL 

A M,,LE^ COMTE DE TRESSAN. 

Au château ûc Ferney , 23 de fçptembre. 

%l F. vpjus. fais .mon compliment comme mille • 

autres v mon très- aimable gouverneur , et je crois, * 7^ d; 
glus, finçèrejnent et plus tendremept que mille 
autre c . . Je défie les Mcvou même de s'intéreflet 
plus à vous que moi. Vous voilà. gouverneur de 
la Lorraine allemande : vous aurez beau faire, 
vous ne ferez jamais allemand. Mais pourquoi 
n'êtes -vous pas gouverneur -de, mon petit pays 
de Gex? pourquoi 7ïtyre t ne t fa!t*il pas paître 
fes moutons, fous un Pollion pd ,qûe vous? j'ai 
l'honneur de vous envoyer les deux premiers ex- 
emplaires d'une partie de l'Hiftoirç de Pierre Je 
grand. Il y a un an qu'ils font imprimés y mais % 
je n'ai pu les faire paraître plutôt, parce qu'il 
a fallu avoir auparavant le confentement de la 
cour de Pétera bourg. Vous êtes, comme de rai- 
fon, le pucmier à qui je préfente cet hommage. 
Vous verrez que j'ai fait ufage- du témoignage 
honorable que je vous (lois. De ces deux ex- 
emplaires, il y en a un pour le. roi de Cologne. 
Je manquerais à mon devoir fi je priais unautre 
que vous de mettre à fes pieds^ oette faible mar-. 
que de mon refpect et de ma reconnaiflance. 
Il eft vrai que je lui préfente l'hiftoire de fon 
ennemi ; mais celui qui embellit Nancy rend 
juftîce à celui qui a bâti Pétersbourg ; et le coeur 
de Staniflas n'a point d'ennemis. Pei mettez 
donc, mon adorable gouverneur, que je nVff 
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" — Paris; qu'elle s'embw/s.ipourrAmérique; qu'un 
1760. officier français , qui avait été à Pétersbourg, 
la reconnut en Amérique et l'époufa, que cet 
officier fe nommait à'Auban ,• qu'étant revenue 
d'Amérique, elle fut reconnue par le maréchal 
de Saxes que le maréchal fe crut obligé de dé- 
couvrir cet étrange fecret au roi de France; que 
le roi , quoiqu'alors en guerre avec la reine de 
Hongrie, lui écrivit de fa main, pour Tinltruire 
de la bizane deftinée de tii tante; que la reine 
de Hongrie écrivit à la prince Me , en l'a priant 
de fe fé parer d'un- mari trop au-deflbus d'elle, 
et de venir à Vienne ; mais que !a princeileétait 
déjà retournée en Amérique; qu'elle y refta 
jufqu'cn 17^7, temps auquel fon mari mourut; 
et qu'enfin elle cft actuellement à Bruxelles, 
où elle vit retirée x et fnbfifte d'une penfion de 
vingt mille florins d'Allemagne, que lui fait la 
reine de Hongrie. Comment a-t-on Je front d'in- 
venter tant de circonftances et de détails? ne 
fe pourrait- il pas qu'une aventurièie ait pris le" 
nom de laprincefle, époufe du czarovitz? Je 
vais écrire a Ve; failles,, pour favoir- quel peut 
être le fondement d'une telle hiftoire, incroyable 
dans tous les points. 

Je me flatte que notre hiftoire de votre grand 
empereur fera plus vraie. Songez, Monfieur, 
que je me fuis établi votre fccrétaire ; dictez-moi 
du palais de l'impératrice , et j'écrirai* M. de 
Soltikofpifà fa vie à étudier. Il fc dérobe ojuel- 
quefois à fon travail pour affifter à nos jeux olym* 
piques. Nous jouons des tragédies nouvelles fut 
mon petit théâtre de Tourney. Nous avons des 
acteurs et des actrices qui v dent mieux que deg 
oomédiens de profefîion. Notre vie eft plus agr* 
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«ib'e cjue celle qu'an mène actuellement en Si- » 

Iciie : on s'égoige, et nous nous réiouiflbns. 1760. 
J'ignore toujours (i vous avez requ le gros ballot 
que j'adretrai à M. de Keyfcrling* et îa caitfe 
de Céladon. Il y a malheureufement bien loin 
d'ici à ;Pétersbourg> Je ferai toute ma vie, avec 
le plus fincère et le plus . inviolable dévoue» 
ment, etc. 

LETTRE LXXXL 

A M, DE CIDEVILLl 
Le sa de feptembre. 



'Mon- 



ancien ami, il eft bien doux que mes 
fruits d'hiver foient encore de votre goûtj mais 
il eft trifte que nous ne les mangions pas ert- 
femble. Vous voyez bien que ma table n'eft pis 
toujours chargée de poires d'angoifle pour les 
Trubict , l$s ChaumciX) les^Fréron , et les le 
Franc de Pompignan. je n'aime pas trop la 
guerre; je n'ai attaqué perfon ne en ma, vie; maie 
î'infolence de ceux qui ofent perfécuter la rai- 
fon , était trop forte. Si on n'avait pas couvert 
le Franc d'opprobre, l'ufage de déclamer contre 
les philofophes, dans les difeours de réception 
à l'académie, allait pafler en loi \ et nous allions 
pafler par les armes toutes les années. Encore 
une fois, je n'aime point la guerre ; "mais quand 
on eft obligé de la faire , il ne faut pas fe battre 
mollement. 

Comptez que cela n'a rien dérobé ni à mes 
occupations, nia mes pîaifirs , ni à ma gaieté. 
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Je n'en fais pas moins bâtir un très - joli château 
1760. et une petite églife. Je joue même quelquefois 
Je bon homme de père avec madame Denis ; je 
joue paffablement , et madame Denis divinement. 
M. le duc de Viiiars , qui eft chez moi, et qui | 
s'entnd a merveille au théâtre , eft enchanté. 
Dieu m'a donné , à un qu rt de lieue des Dé- 
lices, un château dont j*ai changé la grande falie 1 
en tripot de c niédie. On pe:>t y aller à pied: 
on y loupe. Lj lendemain on va à Ferney, qui 
eft une terre be^le et bonne; et dons aucune de I 
ces terres on n'entend point parler d'intendant. 
On eft libre; on ne doit au roi que fon cœur. , 
Des philofophej viennent jious y voir de cent j 
lieues, mais vous metez votre f hiiofrphie à n'y 
point venir. Vous y verriez qu'à foixantfc et | 
fept ans, avc*c une faible fente, on peut être 
mille fois plus heureux qu'à trente; et vous 
rendriez ce bonheur parfait. ! 

Je* ne fais fi Pabbé du Rtfhcl eft aufli content 
delà vie que mot. Comment va fa fanté? Mais 
fur-tout -donnez • moi des nouvelles de la vôtre; 
et fongez qu'il y à , dans un petit pays riant et 
libre , deux coeurs qui font à vous pour jamais 
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, "lettre Uxxit W~ 

A M- LE- COMTE DE TRESSAN. 
Au ob4.teau de Fernçy f 23 de feptembre. 

%l F. vpjus. fais mon compliment comme mille • 

autres v mdn très- ai nvable gouverneur, et je croîs, J 7^* 
plus- fmcèrçment et plus tendrement que- mille 
autre*. . je défie les Mcpou même de s'intéreiTer, 
plus à vous que moi. Vous, voilà- gouverneur de 
la Lorraine allemande : vous aurez beau faire, 
vous ne ferez jamais allemand. Mais pourquoi 
n'çtes- vous pas gouverneur de,mon petit pays 
de Gex? pourquoi lïtyre ;nç fait -il pas paître 
fes moutons fous un Pollion ; tel,que vous? J'ai 
l'honneur de vous. envoyer les deux premiers ex- 
emplaires d'une partie de l'Hiftoire de Pierre Je 
grand. Il y a un an qu'ils font imprimés , mais % 
je n'ai pu les faire paraître plutôt, parce qu'il 
a fallu avoir auparavant le confentement de la 
cour de Pétenboqrg. Vous êtes, comme de rai- 
fon, le premier à qui je préfente cet hommage. 
Vous vejrez que j'ai fait ufagedu témoignage 
honorable que je vous uVls. De ces deux ex- 
emplaires, il y en a un pour le, roi de Pologne. 
Je manquerais à mon devoir fi je. priais, un* autre 
que vous de mettre à fes pieds' cette faible mar-, 
que de mon refpect et de ma reconnaiflance. 
Il eft vrai que je lui préfente l'hiftoire de fon 
ennemi ; mais celui qui embellit Nancy rend 
juftice à celui qui a bâti Pétersbourg; et le cœur 
de Staniflas n'a point d'ennemis. Pe> mettez 
donc, mon adorable gouverneur, que je nV# 
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• ■ drefle à vous pour faire parvenir Pierre Itgrm 

1760. à Stanislas h bienfefant. Ce dernier titre é 
le p'ub besu. 

La Lorraine allemande vous fait- elle oublia' 
l'académie franc; Jfe , dont vous feriez l'ornerne::' 
Certainement, vou* ne foriez pas unehaiarcs 
dans le goût de notre ami le Franc de V& 
pignan. Vous n'auriez* point protégé la p« 
des Philofophes ; et, fans déplaire à l'aug.fe 
fille du toi de Poibgne, auprès de qui vous cri 
vous auriez concilié tous les efprits. Qud^ 
je n\iime guère la ville de Paris , il me feinte 
que je ferais le voyage pour vous donnera 
voix. 

Je ne fais fi les deux-génevois ont eu lefcs 
heur après lequel je foupire, ce T ui de vous vu'i, 
je les avais chargés d'une lettre pour voû>. ï* 
vais pris même la* liberté de vous c>mmvnïqiï 
mon petit remerclment au roi de Pologne, * 
. fon livre intitulé , F Incrédulité combattue ps 
lejimple bon fens. Il a daigné me remerciera 
ma lettre par un petit billet de fa main , ? 
n'a pas été contre -figné Menou. 1 

Adieu, Monfieur; daignez, dans le cahosj 
dans la décadence, dans 'le temps ridicule oi 
nous fommes ,- me» fortifier contre ee pauvre fiei 
par votre fou vehlf, pat vos bontés , par les ch'^ 
mes de votre * efprit , qui eft du bon tefflft 
Mule tendres refpects, 




de m. de voltaire. ift 
LETTRE LXXXIII. 

A M. T H I R I T. 
A Ferney, 43 de Septembre. 



M, 



ONSIEUR l'habitant du Marais , que — 
n'envoyez- vous chercher des billet^ de loge et 176 
d'amphithéâtre chez M. d'Jrgental? pourquoi, 
dans les beaux jours, ne vous donnez -Vous pas 
leplaiiir honnête de la comédie? Je trouve un 
peu extraordinaire que meilleurs les comédiens 
du roi, et les miens, vous aient ôté votre 'en- 
trée. (Qu'ils vous en privent quand ils jouent les 
Philofophès , à la bonne heure-; mais il me 
femble que ceux à qui j'ai fait orefent de plufieur9 
pièces de théâtre, et à qui j'abandonne le profit 
de la repréfentatioiJ et de ^irwpreffion , devraient 
vous avoir invité au petit feftin que je leur 
donne. 

Je vous prie, mon cher amateur des arts, de 
vouloir bien ajouter à tous vos envois la traduo- 
tion du Père de famille , ou du Vero âmico, 
de Goldoni , par* Diderot , avec fa préface et 
l'épître à M. de la Marck. 

Si PEcofleufe (*) eft plaifante, comme on me 
le mande , ayez la charité de la mettre dans le 
paquet; car il faut rire. 

C'eft auffi pour rire que je voudrais favoirpo- 
fitivement fi c'eft l'ami Gauchat qui eft l'auteur 
de F Oracle des philafophes^ et fi ce Gauchat 

(*) Parodie 4e l'Eçeffaife, par M. PùnJnrtU jem* 
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n'eft pas un % de ces ânes de fcrbonnc qu'on 

1760. appelle docteur*. 

On dit qu'il n'y a pas trop de quoi rire à nos 
affaires de .terre et de mer. Il faut s'égayer avec 
les lettres humaines et inhumaines, pour ne pas 
fe chagriner des affaires publique?. 

Nous avons aux Délices M. le duc de Villart 
et un marquis à y Argence y grands açnatturs de 
la feience g$ie. Ce marquis tfArgcncç vaut un 
peu mieux que le d'Argent des Lettres juives. 
Nous jeuens la comédie , nous fefons des noces. 
Madame Denis joue à peu- près comme madè- 
re) oi Celle Clairon^ excepté qu'elle a dans la voix 
un attendrifiement que Clairon voudrait bien 
avoir. Mademoifelle de Bazincourt eil une ex- 
cellente confidente, et vous un grand nigaud, 
mon cher ami , de n'être pas aux Délices ou à 
Ferney. Et vale^ 

LETTRE LXXXIV. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices, mercredi, 23 de fepterabre à neuf 
heures du foir. 

JlLn arrivant aux Délices, après avoir répété 
Tancrède fur notre théâtre de Polichinelle* dans 
le petit caftel de Tourney, 6 mes anges! 6 ma- 
dame Scaliger! je reçois votre paquet. Eft-il 
bien vrai? eft-il poffible? quoi! vous avez pris 
cette peine? vous avez eu cet excès de honte» 
de patience ? vous m'avez fecouru dans le dan- 
ger? JS\on cher ange, itf {avais bien que vous 

éttf» 
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^tle^'un* grand général; mais madame d r //nçe/z '- — 

•tal-î madame é'ArgentcU eft le premier officia: 17^0. 
d«'l!étfct toajor! Je" ne peux entrer ce foirdans 
aucun détail. La pofte part demain matin, et 
rtous jouon^ demain Tancrède. Tout ce que j.e 
peux vous dire, c'eftque l'impatient Pratdt me 
mande qu'il va imprimer la pièce; et moi je lui 
mande qu'il s'en garde bien , qu'il ne faire rien 
ftns vos ordres; il me coupera.it la gorge, et 
à lui lfe' bourfe. Mes divins anges, il me fauy 
laifler reprendre mes ferts. Je jette lesyeux fur 
ta- «pièce, fur lé beau factum ds madame Sçali- 
gcr ; H faudra' t répondre un volume, et je n'ai 
ptt tin ïnftant. 

* Tout ce que je vois en gros , c'eft un étran-, 
glement horrible, Je -cherche çn vain,, à la fin 
du troifièmc acte, un morceau qui nous enlève 
ici quand madame Denis le prononce : t A 

Comment dofe- je te Tarifer? " ' 
Avec qneU yeux, hélas !..,*. avec les yeux jl'iin père. 
Rien n'eft changé , je fois encor fous le couteau \ ééç* 

Cela nous fait verfer des larme» ; et ce morceau 
tronqué n'eft plus qu'un propos interrompu, 
fans chaleur et fens intérêt. On m'çcrit que 
Brizard eft un cheval de çarrqflej ; je> ne fuif . 
*ju'un fiacre, mais je fais pleura l ••,-,•. . 
Le fécond acte, fans quelques vers pronon*" 
ces par Améntildt^ après (a fcène avec QrbaJJan^ 
eft apurement intolérable^ et il n'y a jamais eu . 
de (ortie plus ridicule; cela feul ferait, capable 
de faire- tomber la pièce .1 a plus intéreflante, 
&e monologue de madame Pénis attendrit tout 

Ï\g6. Correfp générale. Tome VI IL .0 
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— le monde , parceque madame Denis % la vrifc 
4760. tendis* qu'il nef'agitpas làde pofition, deçheà- 
tre, de geftes, et de tout ce jeu muet qu'on 
a fubftitue à la belle déclamation. Enfin , que 
voulez -vous, mes cHers anges! on n'a pu me 
donner le temps de mettre la dernière main à 
l'ouvrage ; c'eft la faute de ceux qui l'on répan- 
du dans Paris. Mes divins anges ont raccomim 
<jlé cette faute beaucoup mieux que notre mi- 
niftère n/a pu réparer nos malheurs. Vous avez 
fèuvé cinquante défauts: quq ne vous dois-ic 
point! .'M,, c'était à vous qu'il falioit dédier 
la pièce i 

Dites -moi, je vous en prie, de qui j'ai reçu 
une lettre cachetée avec un lion qui tient un 
fd petit dans une patte, écriture aflez belle, 
parlant corrime fi c'était d'après vous; prenant 
intérêt à la chofe; comme perfofine ne ligne, 
il faut que je devine fouvent. Mais de quoi vous 
parlé- je Jà 1 Je lis le mémoire de madame Se* 
liger: il eft bien fo:t de c/io/cs, raisonné amer, 
refilé , approfondi , et de la critique ta plus vraie 
ct J là plus fine.' Jimate l'amitié n'a eu tant d'ef. 
prit. On a feulement été trop alarmé, en quel- 
ques endroits, des clameuçs de la cabale. 1 Ces 
ciameurs partent et l'ouvrage réfte. Pourquoi 
Zaïre ne dit- elle pas fon fecret ? ; parce que je 
n* l'ai pas voulu , 'Mjeffîeurs ; J ëfe ofVn'en pleure 
pas moins à Zâïrfc : Ce fera- bien fis à ! ïanime. ( 
Mais il faut ririir , et- erre « vos genoiixv- 

Je viens de lire le premier acte:- feda va beau- 
coup mieux; mais' il -faut foupeY. À'-demain les 
affaires. x ' ' * > " ' ' 

Cependant, 'je ne fuis pas eohtentde ce captif, 
et j'aimais bien mieux - Atdarhon. N'importe, 



t)E M. 1)E VOLTAIRE, U&* 

allons fouper , vous dis- je; il eft onze iieures 9 ■ ■■ • ■ 
je n'ai pas mangé du jouiv * *7*e« 

À minuit» 

J'ai ïoupé tout feul ; j'ai un peu rêvé. Voici, 
toi es Chers anges > le monologue du fécond acte 
pour mademoifclle Clairon. Le premier n'était 
que naturel, mais trop élégiaque. Vous êtes gens 
de hautgoût à Paris. Au nom de la fainteVierge* 
ifaîtes réciter ce morceau à Clairon \ il Favorife - 
tant la déclamation! 

Je vous en prie, je vous en conjure. 

LETTRE LXXXV. 

À MADEMOISELLE CLAlROtf. 

*4 de feptembïe. 



v< 



oila ce que c'eft que de n>être point à 
taris ; on ne s'entend point ; on joue au propos 
interrompu. Je reçois un paquet de M.û'Argen- 
tal avec Tancièdc Je joue Tancrède ce foin 
Sachez , divine Meîpomènt , que je fois pleurer 
dans le rôle du bon homme. ïl faut un vieil- 
lard verd, chaud, à voix moitié douce > moitié 
rauque, attendriffante , tremblotante. Divine 
Mclpomène, je vous èonjure, par les lois im- 
muables du goût, de ne point fortir du théâtre, 
-au .fécond acte , comme une muette qu'on va 
pendre, Faites - moi l'amitié , je vous- en fup- 
piie. de rçciter le monologue ci. joint; il «ftfov 

à 
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-*- — vorable à 4a déclamation , il nous tire ici d& 
tfio. larmes. Comment ne fubjuguerez - vous pas tout 
le mondée en prêtant à ce morceau îa force et 
le pathétique qui lui manque. 

Saurais plus de chofes à vous dire (}ue je n'ai 
fait de mauvais vers en ma vie ; mais je piante 
des arbres ce matin, et je joue Argirc cefoir» 
Deutf heures de Converfation avec vous me fo 
raient grand bien; mais, quoi, Fréron c: Poin- 
Jînet m'ont chafle de Paris. ïl eft jufte que 
}ts grands hommes honorent la capitale , et que 
je fois dans les Alpes. Envoyez - moi dans un 
billet , une larme ou deux des cent mille que 
Vous faites répandre. 

LETTRE LXXXVI» 

A. M. GÔLDONI. 
A Ferney 24 de feptembrç. 

CJignor mio, pittore è figlio delta nattorâ? 
vi amo dal tempo ch'io leggo. Hô veduto la 
« voftra anima nelle voftre opère. Hô detto: Ecco 
un uonio onefto e buono chi hà purificato la 
feena italiana, chi inventaxolla fantafia e ferive 
colfenno, Ôh! die fecondità, miofignore! che 
purità ! corne lo ftile mi pare naturale , facetô 
ed amabile! Avéterifcattato la vbftra patria 
dalhe mani degli arlecchifti. Vorrei intitolate le 
voftre comédie : L'Italialiberata da' Goti. La vo 
'ftva amicizia'm'onora , m'incanta. Ne font) obli* 
gatoal fignor fenatore Albcrgati^ e voi dovete 
%*itti i miei fentimenti a voi fota 
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Vi auguro la vita la più lunga, e la più felice, ■ ■ 
£iacchè non potete efîere immortale , corne il vp6m. 
Voftro nome. Voi penfate a farmi un onore * ç 
già m'avete fatto il più gran piacere. 

J'ufe, mon cher Monfieur, de la iiberté firan* 
q ife ; en vous proteftant , fans cérémonie, que 
vous avez en moi le partifui le .plus déclaré* 
l'admirateur le plus fincère , et déjà le meilleur 
ami que vous puifliez avoir en France. CeU 
vaut mieux que d'é:rc votre trèçJiumble et trèss.,- 
obéiffant feryiteur, Voltaire 

LETTRE LXXXVII. 

A. M. LE COMTE D'ARGENT A t. 
Le 34 de fepicmbre. 



M, 



tES divins anges, il faut vous rendre 
compte de tout. Nous venons* de jouer Tan- 
crède en préfence d'une douzaine de parifîena, 
à la tête defquels éraît M. le duc de Vïllars. 
Non , vous ne Vous imaginez pas quel talent 
madame Denis a acquis. Je voudrais qu'on pût * 
compter les larmes qu'on vçtCq à Paris ôt chez 
nous , et nous verrions qui l'emporte. Je vous 
dois celles de Paris ; car ces longueurs' tariflent 
les pleurs; et vos coupures judicieufes , . en rap- 
prochant -l'intérêt, l'ont augmenté. 

Détaillons un peu les obligations que je vous 
ai. Premier acte, premier remerciaient. La 
première fcène du fec jnd fupprimée , profit tout 
clair. Le monologue que j'ai envoyé fait très*. ; 
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■■ ■ bien chez nous* et doit réuflir chez vous. Ad 
i?6o. tnifième acre, pardon. Ce n'«ft pas furement 

yous qui avez mis ces malheureux vers : 

Car tti m'as déjà dit que cet audacieux 
A fur Amenante ofé lever le* yeux» etc* 

On devrait lui réponde: Mon ami, J% on 
Va deià dit qu'on te prend ta maître (Je, tu 
devais donc en parler d'abord , tu devais donc 
être' au déftfyoir. C'eft un contre -feus horrible» 

Ecoutez -moi, mej 'chers anges *, on n'a pas 
fait réflexion qu'A/damon n'ett pas encore le 
confident de la paflfion de Tancrède. On a 
imaginé que Tancrède lui parlait comme un 
homme inftruit de l'état de fon Gœur. Il eft 
évident que c'eft et que ce doit être tout leçon* 
traire. Aldamon eft un foldat attaché à Tan* 
trède , qui a favorifé fon retour, et rien de plus. 
Il eft fi clair qu'il ne fait point la paflion de 
Tancrède, que Tancrède lui dit: 

Cher ami je te dois 
Plus que je n'ofe dire, et plus que ta ne croîs. 

Donc Aldamon ne fait rien. Peu à peu la 
confiance fe forme dans cette fcène , et Alda- 
mon, qui doit avoir aflez de fens pour aperce- 
voir une paflion qu'il approuve , court faire fon 
meiïugô , en .difant kTanuède : 

C'eft vous qui m'envoyez , je réponds du fu ce es. 

Il eft bien mieux de mettre ce , je réponds du 
Succès, dans ia bouche du confident, que dans 
celle de Tancrède , car alors Tancrède dit , 
•avec bien plus de bienféance et d'enthoufiafroc: 



Vc 
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LETTRE Xa 

AU MÊME. 
29 de feptembriv 



oici , je crois, mes dernières volontés,— 
mon adorable ange; car je n'en peux plus.- N'ai- i~6& 
Jez pas r je vous en conjme , cailer mon tefta* 
Hicnt ; faites effayer ce qui a fi bien réuffi chez 
moi. Voilà les cabales un peu diffipées, voilais 
temps de jouer à Ton aife. Les comédiens ne 
doivent pas rejeter mes demandes; cela ferait 
bien injufte, et me ferait une vraie peine. Amë- 
naïde - Denis vous embraffe. Je me jette aux 
pieds de madame Scaligcr, Je crois avoir prorké; 
de fon excellent mémoire. Qu'il eft doux d'avoir 
de tels anges ! 
Je crois que le démon de Socrate était un ami; 

LETTRE XCI. 

A M. LE COMTE ALGAROTTL 
fçptembre. 



N ( 



o, nô, nô . caro cigno di Padova , non ho> 
ricevuto le lettere fopra la RufTia , e me ne dolgo ; 
car fi je les avais lues, j'en aurais parlé dans 
une très-facétieufe préface où je rends juftice à 
ceux qui parlent bien de ce qu'ils ont vu , et 
où je me moque beaucoup de ceux qui parlent 
à tort et à travers de ce qu'îs n'ont point- vu.. 



> 
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Courte , rendez Tancrède à ma .fille innocente: 

Ce vers me parait de toute ûéceffité. , 
Si 

jour du changement, ô jour du défefpoïr! 

a fait un fi mauvais effet , cela prouve que Bri 
%ard a joué bien froidement \ mais, bagatelle. 

Je conviens que madeiuoifelle Clairon peut 
fairç une très- bel. e figure en tombant aux pieds 
de Tancrède ; mus fi vous avuz vu madame 
Denis, pleurante et égarée ,. Fj re ever d'entre 
les brds qui ia fdutiennent , et dire d'un^ voix 
terrible : Arrêtez i vous n'êtes point mon père: 
vous avoueriez que nul tableau n'approche de 
c.tte action pathétique*, que c'eÛ-ràla vérita- 
ble tr gédic Une partie des fpectatçufs fe leva 
à ce cri a par Un mouvement involontaire : et 
pardonnez arracha rame. 11, y a un aveuglement 
ciuel à me priver du plus beau morceau de. la 
pièce. Je vous conjure de me le rendre. Qui" 
empêche mademoiselle Clairon de fe jé£er et de 
mourir aux pieds de Tancrède * quand fan père, , 
éperdu et immobile, eft éloigné d'elle, ou qu'il J 
itiarche à elle? qui l'empêche de dite > f expire, ] 
et de tomba: près dé fon amant ? - ! 

Barbare , laiflt- 1* ce repentir il vain. 4 

raft un très - bel effet parmi nous., qui n'avons 
pas la ridicule impatience' de votre parterre. 1 
Vous êtes bien bons de céder à l'impétuofité de 
la nation * il faut ia fiihjuguef. 

La tomme totale de ce compte eft^ remerd- 
tnetit , tendrefle , refçect , et envie de ne point 
iaourir &&$ vous revoir» v -• . • • > 

IETTRÏ 



A, 
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L ET TRE LXXXVIU 

A M. L E K A I N. 

Le 24 de feptembre. 



lVANT d'aller jouer Tancrède, et après avoir ■ 

écrit une longue lettre à M. et madame d'y/r- 1760, 
gental , et après avoir fait un petit monologue 
pour mademoifelle Clairon , à h fin du fécond 
acte, et après avoir enragé qu'on ne m'ait pas 
averti plutôt, et après m'ctre voulu beaucoup de 
mal d'être fi loin de vous, et n'en pouvant plus, 
j'aurai peut-être encore le temps, mon cher le 
Kain , de vous dire un petit jnot, que je n'ai 
point dit à M. et à madame d'Argental, en leur 
écrivant à la hâte, et étant ivre de leurs bontés. 
C'eft au fujet du troifième acte. Nous ferions 
bien fâchés de le jouer comme on le joue au 
théâtre français. Vous n'avez pas fait attention 
<\tiAldamon n'ell point du tout le confident de 
Tancrède ,• c'eft: un vieux foldat qui a fervi fous 
lui. Mais Tancrède n'eft pas alîez imprudent 
pour lui parler d'abord de fa paffion ; il ne laiile 
échapper fon fecret que par degrés. D'abord, il 
lui demande fimplement où demeure Am en aide:- 
et c'eft cette fimplicité pnécieufe qui fait refîbrtir 
le refte. Il ne s'informe que peu à peu , et par 
degrés , du mariage. Il ne doit point du tout ~ 
dire à Aldamon: 

Car tu m'as déjà dit que cet audacieux , etc. 

ce vers gâte la fcène de toutes façons. Si Aida- 
mon lui a déjà dit cette nouvelle, s'il en eft fur, 
T.86. Correfp. générale. Tome VIII. P 
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s'il s'écrie : 77 eft donc vrai , il doit arriver 

1760. défefpéré. Il ne doit parler que de fa douleur; 
et le commencement de la fcène, qui chez moi 
fait un très-grand effet; devient très. ridicule. 

Ne fentez-vous pas que tout Partrfice de cette 
feene confifte , de la part de Tancrède, à s'ou- 
vrir par gradations avec Aldamon ? Il s'en font 
bien qu'il doive lui dire tout Ton fecret, et quand 
il lui dit : 

Cher ami , tout mon cœur s'abandonne à ta foi, 

remarquez qu'il se donne bien de garde de dire: 
J'aime A m en aide. Il le lui fait aflez entendre, 
et cela eft bien plus naturel et bien plus piquant. 
11 ne veut paraître que comme un ancien ami de 
la maifon. Il ferait très -mal d'aller plus loin. 

Ce ftjour adoré qu'habite Auiénaïde , 

eft un vers d'opéra , intolérable. 

Concevez donc qu'il ne permet à (on amour 
d'éclater que clans fon monologue. C'eft là qu'il 
dot commencer à dire : Amenante ni aime. S'il 
le dif : ou s'il le fait trop entendre auparavant, 
ce!a det ,: ent froid et abfurde. 

Le vert, -S Aldamon : 

Je vais parler de vous , je réponds du fuccès. 

eft très à fa place. Il refpecte , il aime Tancrèdt 
comme un j;rand homme ; il fait que le nom de 
Tii-.crède eà révéré dans la maifon ; il eft p'cfl 
d- vj-t'e idée ; il la confond avec un fimp'e mef- 
f^e. Et quand Aldamon dit ces vers: Je ré- 
ponds dujuccèsi eu. Tancrède a bien meilleur 
air à dire avec enthoufiafme : Il fera favorable 
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Je vous prie très-inftamment, mon cher ami, • 

de repréfenter toutes ces chofes à M. d'Argcn- 1760. 
tal , et de remettre abfolument le troifième acte 
comme il eft. Vous me feriez un tort irrépara- 
ble , ii vous continuiez à m'expofer ainfi devant 
Je public, et fur tout fi l'on imprimait la pièce 
dans fétat où elle eft par ma négligence et mon 
abfence. Voyez* à quoi je ferais réduit li Prault 
imprimait la pièce avant que je vous l'aye en- 
voyée , fignée'de ma main. Prévenez ce coup 
pour vous et pour moi. 

Je ne peux entrer ici dans aucun détail ; mais 
je dois vous dire que, dans la fermentation des 
efprits , au milieu de la guerre civile littéraire, il 
faut s'attendre , les premiers jours, aux critiques 
les plus injuftes. C'eft une pouflière qu'il s'élève 
et qui fe diffipe bientôt. Je vous embralTe de 
tout mon cœur. 

LETTRE LXXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 
27 de feptembre. 

J e vous ai écrit des volumes, ô mes anges, 
tout en jouant Alzire, Mahomet, Tancrède et 
l'Orphelin. Ah , l'étonnante actrice que nous 4 
avons trouvée ! quelle Palmire ! vingt ans , 
beauté, grâce, ingénuité, et des larmes véri- 
tables*, et des fanglots qui partent du cœur! 
Pauvres Parifiens , que je vous plains ! vous n'a- 
vez que des Hus. 

Madame de Pompadour n'eft point poule 
mouillée , ni moi non plus. 

P z 
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- Prenez 'à coeur le long mémoire , les cfaange- 

1760. mens que je vous ai envoyés par M. de CourtcilU. 
Que je jouiffe, au moins en idée, de deux re- 
préfentations q-ui me fatisfaffenc. Les cœurs font- 
ils donc faits à Paris autrement que chez moi? 
M. le duc de Villars ne s'y connaît-il point? ma 
nièce eft. elle- fans goût? fuis- je un chien? que 
cou te. t il défrayer ce qui fait chez nous le plus 
grand effet ? 

Eft - il vrai que les décorations ne font pas 
belles ? qu'il n'y a pas aifez d'afliftans au troî- 
fième et au cinquième ? que Grandved néglige 
trop fon rôle, parée qu'il n'eft pas le premier? 
que le Kain ne prononce pas ? que mademoiselle 
Clairon a joué faux quelques endroits ? à qui 
croire ? la calomnie y règne* 

Madame de Fontaine a fait une belle action. 
J'aurai bientôt un grand fecret à vous confier. 

Nous venons de répéter Fanime. — Plus de 
larmes qu'à Tancrède. — Un Ramire admirable. 
Je corromps toute la jeuneiTe de la pédante ville 
de Genève. Je crée les plaifirs. Les prédicans 
enragent. Je les écrafe. Ainfi foit • il de tous pré» 
très infolens et de tous cagots. 
anges , à l'ombre de vos ailes. 



Vc 
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LETTRE XC. 

AU MÊME. 
29 de feptembriv 



oici r je crois, mes dernières volontés,— 
mon adorable ange; car je n'en peux plus.- N'ai- i~6ei 
tez pas y je vous en conjure , cafter mon tefta. 
ment ; faites effayer ce qui a fi bien réuffi chez 
moi. Voilà les cabales un peu diffipées, voilà le 
temps de jouer à fon aife. Les comédiens ne 
doivent pas rejeter mes demandes ; cela ferait 
bien injufte, et me ferait une vraie peine. Amé- 
naïde- Denis vous embraffe. Je me jette aux 
pieds de madame Scaligcr. Je crois avoir protké; 
de fon excellent mémoire. Qu'il eft doux d'avoir 
de tels anges ! 
Je crois que le démon de Socrate était un arnii 

LETTRE XCI. 

A M, LE COMTE ALGAROTTL 

feptembre. 



N, 



ii, no, ni. caro cigno di Padova , non ho> 
ricevuto le leteere fopra la Rufîia , e me nedolgo ; 
car Ç\ je les avais lues, j'en aurais parlé dans 
une très-facétieufe préface où je rends juftice à" 
ceux qui parlent bien de ce qu'ils ont vu , et 
où je me moque beaucoup de ceux qui parlent- 
a tort et à travers de ce qu'îs n'ont point- vu.. 
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Bafte , ce fera pour l'antiphone du fécond ▼olu- 

1760, me; car vous faurez que, n'ayant point encore 
reçu les mémoires néceffaires pour le complé- 
ment de l'ouvrage, je n'ai pas encore été plus 
loin que Pultava. 

Or su , bifogna fopere che vi fono due valent* 
banchieri a Milano chiamati Bianchi zBalejirt* 
rio, e quegli rinomati banchieri fono li corrif- 
pondenti d'un vaiente mercante o mercante di 
Genevra thiamaro le Fort di quella famiglia di 
le Fort , la quale ha dato alla Ruffia il gran con- 
iigliere del gran Pietro. 

Le îettere fopra la Ruflîa non fi fmarîranno 
quando faranno indirizzate dal Bianchi a un le 
Fort. Prenez donc cette voie, caro cigno ; go- 
dete la vottra bella patria. Je vais adrefler in- 
cef]liivnien à Venife le premier volume rufTe , par 
le lignor Bianchi. Je ferais tenté d'y joindre le 
plan du petit château de Ferney, que je viens 
de faire bâtir moi tout feui. Les Allobroges me 
difent que j'ai attrapé le vrai goût d'Italie; Jcd 
non ego credulus illis. Mais j'ai bâti aufïi une 
tragédie à l'italienne, qu'on joue* actuellement 
à Paris. La fcène eft en Sicile. C'eft de la che- 
valerie; c'eft du temps de l'arrivée des feigneurs 
normands à Naples, ou plutôt à Capoue. Il y 
eft queftion d-un pape qui eft nommé fur le 
théâtre. Cependant les français n'ont point ri , 
et les françaises ont beaucoup p!euré. 

Je tiens toujours mes bons Parifiens en ha* 
leine, de façon ou d'autre. J'amufe ma vieil- 
lefle : il n'y a guère de momens vides. Vous 
êtes, vous, dans la force de l'âge et du -génie: 
je ne marche plus qu'avec des béquilles, et 
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vous courez, et vous allez ferme, e le dame e ■ 

le mufe vi favorifeono a gara. 1760. 

Vi vc beat us ,• hâve you read Triflram Shandl ? 
It is a very un accountable book , an original 
one! tbey run mad about it in England. 

Les phiîofophes triomphent à. Paris. Nous 
avons écrafé leurs ennemis, en les rendant ridi- 
cules. 

Vivez beatuSy vous dis-je. 

LETTRE XCII. 
A M. NOVERRE, 

PENSIONNAIRE DU ROI, MAITRE DES I?AI> 
LETS DE L'EMPEREUR. 

Septembre. 

J 'ai lu , Monfieur , votre ouvrage de génie (*) ï 
mes rernercîmens égalent mon eltime. Votre ti- 
tre n'annonce que la danfe , et vous donnez de 
grandes lumières fur tous les arts. Votre ftyle 
efl auïïi éloquent que vos ballets ont d'imagina- 
tion. Vous me paraiflez R fupérieur dans votre 
genre , que je ne fuis point du tout étonné que 
vous ayez efluyé des dégoûts qui vous ont fait 
porter ailleurs vos talens. Vous êtes auprès d'un 
prince qui en fent tout le prix» 

Une vieilleffe très-infirme m'a feule empêché 
d'être témoin de ces magnifiques fêtes que vous 
embellifiez fi fingulièrement. Vous faites trop 
d'honneur à la Henriade , de vouloir bien pren- 

(*J Lettres fur la danfe et fur les ballets. 

P4 
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— dre Je Temple de l'Amour pour un de vos fu* 

>76o* jets : vous ferez un tableau vivant de ce qui 

n'eft chez moi qu'une faible efquifle. Je crois 

que votre mérite fera bien fenti en Angleterre^ 

parce qu'on y aime la nature. Mais où trouve* 

rez-vous des acteurs capables d'exécuter vos 

idées? Vous êtes un Prométhc'e ,• il faut que 

i vous formiez des hommes , et que vous les ani> 

«liez. 

J'ai l'honneur d'être, etc.- 

L ET T R E XCriI. 

A M.. LE COMTE D'ARGBNTAL 
Septembre; 



Me 



► ON divin ange, vous êtes le meilleur gé- 
néral de l'Europe. Il faut que vous ayez bien 
difpofé vos troupes, pour gagner cette bataille; 
©n dit que l'armée ennemie était confidérable. 
Bébora- Clairon a donc vaincu les ennemis des 
fidèles. On dit que Satan était dans l'amphi- 
théâtre , fous la figure de Frc'ron , et qu'une 
larme d'une dame étant tombée fur le nez du 
malheureux fit r psh , psh r comme fi c'avait 
été de l'eau bénite 

Il eft abfo ] ument nécefiaire queîa pièce s'im- 
prime bientôt. Je foupçonne qu'il y en a déjà 
une édition furtive. Vous favez que j'avais ci^ 
devant propofé à madame la marquife une dé- 
dicace; je ne peux honnêtement oublier ma pa- 
role ; j'écris au protecteur M. le duc de ChoU 
fcul , protecteur que je vous dois, et je le prie 
de favoir de madame la marquife fi eik accepte 
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répitre. Vous connaiflez le ton de mes dédica- ... 
;es; elles font un peu hardies, un peu phiiofo- 1760; 
phiques ; je tâche de les faire inftructives. . Si c 
m les veut de cette efpèce , je fois prêt ; finon 
?ointcîe dédicace. r 

Madame Scaliger, vous avez fans doute taille 
it rogné : vous avez fait des vôtres. Si la pièce' 
faut quelque chofe, ma foi, je le dois à vos 
:ritiques fealigériennes. Etiez-vouslù, Madame? 
Dites donc aux acteurs des deux premiers ac- 
:es qu'ils ne foient pas fi froids et fi familiers". 

Des longueurs , mon cher ange ! c'eft dans 
ma lettre de remercîment qu'il y aurait des lon- 
gueurs , fi j'avais un moment à moi Comment 
pourrais-je finir? je vous dois tout. Je baife le 
bout de vos ailes avec des tranfports de xecon- 
nai (Tance. 

On dit que la lettre au roi Stanislas a fait 
impreffion fur Tefprit de monfeigneur le dau- 
phin. Le roi de Pologne m'a remercié de fa' 
main, avec la plus grande bonté. 

Nous venons de répéter Tancrèdë avec ma- 
dame Denis ; je parie, et même contre vous r 
que mademoifelle Clairon ne joue pas fi bien le 
quatrième acte. 

N. B. Moi, père , je fais pleurer; que Bri- 
lard en fafle autant, je l'en défie: il ne peut 
tomber de fes yeux que de la neiçe.. 
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LETTRE XCIV. 

-A MADAME 

I 

LA COMTESSE D'ARGENTAL 
i d'octobre. 

~ V>/ H armante madame Scaiïgcr y la lettre, le 
1700. f a vant commentaire du 24 redoublent ma véné- 
ration. M. le duc de Villars s'hablllt pour jouer, 
à huis clos, Gcngis-kan; la Denis fe requinque; 
deux grands acteurs, par parenthèfe. On rajuile 
mon bonnet , et je faifis ce temps pour vous re- 
mercier , pour vous dire la centième pafrîe de 
ce que je voudrais vous dire. " Je fuis devenu 
un peu fourd, mais ce n'eft pas à vos remar- 
ques , ce n'eft pas à vos bontés. ^*) " 

Voilà à peu-près tous les ordres de ma fouve 
raine exécutés en courant. Toutes les judeieu- 
fes critiques fcaligériennes ont trouvé un V. do- 
cile, un V. reconnai fiant , un V. prompt à fe 
corriger, et quelquefois un V. opiniâtre, qui 
difpute comme un pédant , et qui encore vous 
fupplie à genoux d'accepter fes changemens, 
de faiie ôter ce déteftabie car tu m 9 as déjà dit 
que cet audacieux ,• et il vous conjure , plus 
que jamais , d'ajouter au pathétique du tableau 
de Clairon au cinq, ce morceau plus pathétique 
encore : 

Arrêtez, — vous n'êtes point mon père, etc. 

Il me femble que, grâce à vos bontés, tout 

(*) Il y avait ici dts corrections, pour Tancrède. j 
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eft a préfent afiez arrondi , malgré la multitude ■ ■ ■■ 
de tant d'idées étrangères à Tancrède,. qui me 1760* 
lutin ent depuis un mois. 

Madame Denii partage toute ma reconnaif. 
fance. Divins anges, veillez fur moi; je voua 
adore du culte de dulie et de latrie. 

LETTRE XCV. 

A M. LE MARQUIS DE CHAUVELINf, 

AMBASSADEUR A TURIN» 

Aux Délices 9 3 d'octobre. 

-L/E baron germanique, qui fe charge de ren- 
dre ce paquet à votre excellence , elt un heu- 
reux petit baron. Je connais des français qui 
voudraient bien être à fa place, et faire leur 
cour à M. et madame de Chauvelin. Je n'ai 
point eu l'honneur de vous écrire pendant que 
vous bouleverfiez nos limites, et que vous ren- 
diez des favoyards français et des français fa- 
voyards. Je conçois très- bien qu'il y a du plai- 
fir à être favoyard, quand, vous êtes en Savoie, 
Souvenez -vous, Monfieur , que .quand vous 
prendrez le chemin de Verfailles pour donner 
la chemife au roi , vous devez au moins venir 
changer de chemife dans nos hermitages. 

J'ai l'honneur de vous envoyer une partie, de 
« vie du Solon et du Lycurgut du Nord. Si 
la cour de Rufïie était auffi diligente à m'en. 
v oyer fes archives , que je le fuis à les compi- 
ler, vous auriez eu deux ou trois tomes au liei* 
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» d'un. Je me fouviens d'avoir entendu dire à vorj 

1760. miniftres, au cardinal Dubois y à M. de Mor-\ 
ville , que le czar n'était qu'un extravagant r | 
né pour être contre- maître d'un navire hollan- 
dais; que Pétersbourg ne pourrait fubfifter ; qu'il 
était impoffib^ qu'il gardât la Livonie ,. etc. 5 et 
voilà aujourd'hui les Rudes dans Berlin , et un 
Tottleben donnant fes ordres datés de Sans-Souci F 
Si j'avais été là , j'aurais demandé le beau-IMer- 1 
cure.de Pigal, pour le rendre au roi. 

En qualité de tragédien, j'aime toutes ces r& 
volutions-là paffionnément J'ai et j'aurai con- 
tentement:' Peut-être, fi j'étais Jtr politic , iej 
ne les aimerais pas tant. Je ne fuis pas trop 
, mécontent de vous autres lur terre, mais vous I 
êtes fur mer de bien pauvres diables. 

Si j'ofais , je' vous conjurerais à genoux de 
débarraffer pour jamais du Canada le miniftère 
de Fiance. 

Si vous perdez , vous ne perdez prefque rien; 
fi vous voulez qu'on vous le rende, on ne vous 
rend qu'une caufe éternelle de guerre *et d'hu- 
miliations. Songez que les Anglais font au moins 
cinquante contre un dans l'Amérique feptentrio- 
nale, Par quelle démence horrible a-ton pu ni 
gîiger la Louifiane, pour acheter, tous- les ans, 
trois millions cinq cents mille livres de tabac de 
vos vainqueurs? N'eft-ir pas abfurde que la dé- 
penfe ait demandé tant d'argent en Amérique, 
pour y être la dernière des nations de l'Europe? 

Le zèle me fùfFoque : je tremble depuis un 
an pour les Indes orientales. Un maudit gou- 
verneur de la colonie anglaife à Surate , et un 
certain commodore qui nous a frotté dans l'hîde, 
font venus me voir;- il m'ont afluré que Pon* 
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ichéri ferait à eux dans quatre mois/ Dieu — - 
euilleque M. Renier confonde mon commodore. x^5f 
Pour me dépiquer des malheurs publics et 
es miens propres (car je navigue malheureufe- 
aent dans la "barque), je me fuis mis à jouer 
brce tragédies , et nous gardons des rôles pour 
nadame rambaffadrice. Nous jouâmes Fanirae r 
es jours pafles; la (cène eft à Saïd, petit port 
le Syrie. Nous eûmes pour fpectateur un arabe, 
lui eft de Saïd même y qui fait fept ou huit 
angues , qui parle très- bien français , et qui 
sut beaucoup de plaifir. Savez - vous bien que 
ai eu un autre arabe? c'eft l'abbé $ FJpagnac. ' 
Pourquoi faut» il qu'un homme fi coriace foit fi 
limable? Vivent les gens faciles en affaires ! la 
fie eft trop courte pour chipoter. . 

.Vous connaiffez la belle lettre de £*/c, où il 
parle fi courtoifement de M. le duc de CfioifcuL 
JVi bien peur que mes rudes n'aient pris aufli 
une lettre qu'il m'adreftait. Cet homme ne mé- 
nage pas *plus les termes .que fes troupes; il 
perdra fes Etats pour avoir fait des épigrammes. 
Ce fera du moins une aventure unique d«ms les 
chroniques de ce monde. 

je fuis un grand babillard , Monfieur; mais il 
eft fi doux de s'entretenir avec vous des fottifes 
du genre humain, et de vous ouvrir fon cœur! 
Je compte fi fort fiinros bontés, que je me fuis 
feiflë aller. Confervcz^moi, et madame l'a m baf- 
fadrice , un peu de fouven : F €t de bienveillance. 
Je vous avertis que madame Denis eft devenue 
très-digne de jouer les féconds rôles avec ma- 
dame* de Chauvelin. 

î/oncle et la nièce font à fes pieds. Je vous . 
prefente mon tendre refpect dans 'la foule de 
ceux qui tous ajniçnt. 
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LETTRE XCVL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

Aux Délices , 4 d'octobre, à midi. 

Jt-JH, mon Dieu, mes anges, vous voilà fa. 
I 7^°« chés contre moi ! vous voilà les anges extermi- 
nateurs.' Que votre face ne s'allume pas contre 
moi, et regardez moi en pitié. — Je vous ai 
écrit une lettre ce matin: je réponds à votre 
courroux du 29. Figurez -vous que je n'ai le 
temps ni de manger ni de dormir; la tête me 
tourne. 

i°. Je vous jure , qu'on m'a mande que le 
Kain et la Clairon avaient arrangé le troifième 
acte à leur fantaifie; mais allons pied à pied, fi 
je puis, et commençons par le commencement. 
2°. J'ai déjà dit et je rerlis que lajransfufion 
des deux fcènes paternelles d'Argire avec Amenai* 
de, en une fcène , vers la fin do premier acte, 
était le falut de la république; j'ai remercié et 
je remercie. 

; $*. Je m'en tiens à cette manière de finir le 
premier acte : 

Viens , je te dirai tout. — - Mais il faut tout ofer; 
Le jouseft trop affreux , ma main doit le tarifer; 
La periëcution enhardit la faibleffe. 

Cela fortifie le caractère à'Amcndide^ et rend 
en même temps fes aceufateurs moin* odieux. 

4°.^ Le fécond acte commence encore d'une 
«lanière plus forte; 



DE M. DE VOLTAIRE. I&J 

Moi des remords, qui moi ! le crime feul les donne , etc. 1 760* 

Et c'eft Ame'naïde\ et non la fuivante, qui fait 
tout ; et il eft bien plus naturel de lui donner 
de la confiance pour un efclave qui Ta déjà fer- 
vie , que de remettre tout aux foins de Fanie s 
cela était trop d'une petite fille ; et cette fermeté 
du caractère d'Aménaïde prépare mieux les re- 
proches vigoureux qu'elle fait enfuite à fon père. 
S°. Jamais je n'ai eu d'autre idée, au troi- 
fième acte, que de faire apprendre à Tancrède 
fon malheur par gradation; je n'ai jamais pré- 
tendu qu'il parlât d'abord à Aldamon ,• comme 
au confident de fon amour \ et quand Tancrède 
difait au nom à'OruaJJan : 

Orbaflan, l'ennemi , le rival de Tancrède! 

il le difait à part : et pour lever toute équivo- 
que , j'ai mis Yoppreffeur de Tancrède , au lieu 
de rival J'ai toujours prétendu que Tancrède, 
en arrivant dans la ville, avait appris, par le 
biuit public, ou Or baJTan devait époufer Ame* 
71 ai de i c'eft une ebofe très- naturelle; tout le 
mande en parie et Aldamon n'en fait que ce 
que la voix publique lui. en a appris. 

Quand Tancrcde demande , qui commande 
les armes dans la ville ? Aldamon peut repondre, 

Ce fut, vous le favez, le refpectable Argirej 

mais OrbaQan lui fuccède. En un mot, tout 
l'art de cette fcèr.e doit confifter dans la manière 
dont Tanaède taille pénétrer fon fecret pur AU 
damon, qui voit , par fon émotion, quels font 
fes chjgrins et les projets. Je vais parler de vouî 
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■ était équivoque; vous cependant ne lignifie pas! 
1760. je vou* nommerai, A figm&tqvfAme'naïdc pourra 
fe douter quel eft ce vous ,• mais cela eft trop 
fubtil , et vous m'envoyez vaut mieux. Ce font 
bagatelles. 

6°. Je fuis encor fous le couteau eft une , 
expreffion noble et terrible ; fi on ne la trouve 
* pas ailleurs, tant mieux; elle a le mérite de la 
nouveauté , de la Vérité et de l'intérêt* Cette , 
fcène a fait un grand effet chez moi. Il faut laif. j 
fer dite les petits critiques, qui font femblant 
de s'effaroucher de tout ce qui eft nouveau , et 
qui ne voudraient que des expreffions triviale*} ! 
notre langue n'eft déjà que trop ftérile. 

7 . La dernière fcène du fécond acte était 
auili néceflaire que cette dernière fcène du troz- I 
fième; mais comme ce petit monologue du fe- 
cond ne peut être qu'une cxprefïion fi m pie de 
la fkuation 6'Ame'naïde , comme ce tableau de 
fon état neft point un grand combat de paillons, 
il ne faut pas s'attendre à de grands effets de ce 
monologue , mais feulement à rendre le fpecta- 
teur Aitistait, et à terminer l'acte avec rondeur 
et élégance , fans refroidir. 

8°. Si , ma file , vivez , fujfiez-vous cri- 
minelle , eft dit par un acteur glacé, tek que 
les acteurs français l'ont prefque toujours été; (î 
ce vers n'eft: pas dans la bouche d'un homme qui 
ait déjà pleuré et fait pleurer , il eft clair que 
ce vers doit être mal reçu ; mais moi , en le di. 
fant , j'arrache des larmes. J'ai voulu peindre 
un vieillard faible et malheureux: c'eft la nature. 
Il y a un préjugé bien ridicule parmi nous autres 
francs , c'eft que tous les perfonnages doivent 
avoir de la même nobleffe d'ame, qu'ils doivent 

tous 
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tous être bien élevés , bien élégans, bien com- - -- ,„ 
paires: la nature n'ettrpas faite ainfi. i"dcfc. 

9°. Le grand point eft de toucher. — învcn- 
tez des / efforts qui puiffcnr m y attacher (dit 
Soilcau?). Or , Aménâide eft suffi touchante à' 
1j lecture qu'au théâtre. Cependant vous lavez ,, * 
mes anges ,. que M. de Cliauvelin avait été rné-- 
content du quatrième acte ; il avait imaginé* 
d'envoyer un ambafTadeur de Solamir , et de: 
fubftituer une entrée et une audience aux fentù- 
mens douloureux d'une femme qui a été con- 
damnée à mort par fon père, et qui eft à la fois" 
niéprifee et défendue par fon amant. Toutes ces; 
idées que chacun a dans fa tête , de la manière^ 
dont on pourrait conduire autrement une pièce 
nouvelle , ne ferviront j-imais qu'à refroidir un 
auteur, à^ lui ô:er tout fon enthoufiafme. On*, 
pourra gagner quelque chofe du côté de l'hifto* 
rique, et on perdra tout l'intérêt. Si Corneille 
avait fuivi dans le Cid le plan de l'académie, le* 
Cid était à la g'ace. 

Ori crie aux premières repréfentations , et îe- 
touteau^ et la haine outrageufe , et je ne peux: 
Souffrir ce qui n'tft pas Tancrede ,• au bout d& 
huit jours on ne crie plus. 

io°. Les longueurs doivent être accourcies^ 

mais fetriqué et l'étranglé détruit tout. Un fen- 

ttment qui n'a pas fa jufte étendue , ne* peur 

*aire effet. Qu'eft-ce qu'une tragédie en abrégé ?' 

m'. Nous foutenons toujours rue les derniers' 

vers iïAniénaïde font un morcc'-iu pathétique,, 

terrible, néceffaire , et nous en avons eu la 

preuve :- - Arrêtez f — vous- n'êtes point mon 

pet*.. On fut transportée 

Je n'ai plus de papier,, je n'ai plus u£ tête nï 

*. *& Correfp: générale. Tome- VI II .Q. 
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•— doigts. Mon cœur eft navré de douleur, fifai 
1760. dép:u à mes anges; mais, au nom de Dieu, 

donnez-moi ce car tu mas déjà dit. 

LETTRE XCVIL 
A M. T H I R I O T. 

Le g d'octobre. 

J e vous dois bien des réponfes , mon ancien 
ami. Puifque vous logez chez un médecin, ce 
n'eft pus merveille que vous foyez malade. Si 
vous venez aux Déices, vous vous porterez 
bien. Madame Denis vous fera pleurer dans 
Tancrède , tout autant que rrhidemoi Telle Cïùi- 
Ton; et moi- je vous ferai plus d'impreffion que 
Brizard ; je fuis un excellent bon liomme de 
père. 

Je voui enverrai inceflamraent on Pierre le 
grand par M. D,imilav:lle. 

Je ne peux vous donner la Capilotade que cet 
hiver ; je n'ai p'us un moment à m©L 

J'ai, dans mon taudis des Délices, M. le duc 
de Villars y un intendant un homme d'un grand 
mérite qui a fait iço lieues pour me voir. Nous 
couchons les uns fin les autres. 11 y avait hier 
quarante- neuf perfonnes à louper. Nous jouons 
anjourd hui Mahomet , une Palmire , jeune, 
naïve , charmante , voix de lirène , coeur fen- 
fible, avec deux yeux qui fondent en larmes; 
on n'y tient pas: Gaujjm était une ftatue. 2iot& 
bene que j'arrache Pâme au quatrième acte. 

Mon églife ne fe bâtira qu'au printemps. Vous 
▼oulez que jofe confulter M, Soujiot fur cette 
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Jglife de village , et j'ai fait mon château fans - 
:onfulter perfonne. 1760» 

J'ai reçu le Père de famille ; mais je voulais 
l'édition avec l'épigraphe grecque, et les deux 
lettres qui firent tarie de bruit. 

Bonfoir , mon cher ami ; la tête me tourne 
de pîaifirs et de fatigue. 

Dites- moi donc quelles critiques on fait de 
Tancrède , et vak. 

LE T T R E XCVIII. 

A M- LE COMTE D'ARGENTAL. 

$ d'octobre. 

\J divins anges, jugez fi je fuis fidelle à mort 
cuke ; je vais jouer Zopire ; j'ai deux cents 
perfonnes à placer; je fais copier Tancrède; je 
vous écris. Où diable avez- vous péché, mes an- 
ges , que j'avais un peu d'amertume, quand je 
fuis pénétré de vos bontés. 

Je vous enverrais aujourd'hui Tancrède, Ci j'a» 
vais feulement le temps de faire un paquet. 
Qui, moi de l'amertume, parce que j'ai pris le 
parti du. troifième acte, et que j'ai cru que le 
Kain me l'avait faboulé ! Pour Dieu, laiflez-moi 
mon franc arb ; tre; encore faut- il bien que j'aye 
Won avis: dieu a permis à C^s créatures de 
dire ce qu'elles penfent Mon cher ange, man- 
dez, moi , je vous prie, où Ton en eft cl* ce 
Tancrède, quel p^rti on prend, j'ai envoyé un 
long mémo re à Clairon . par Verîailles ; je vous 
écris aufli par Verfailles. Je ne venx pas rui- 
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■ ner mes anges par mes bavarderies. Nous jouons 

1760. donc Mahomet aujourd'hui. N'a -t -von pas fait 

cent critiques de Mahomet? cela empêche-t-il 

* qu'elle ne doi\e taire un effet terrible, qu'el'e 

ne doive déchirer le cœur ? Ah , Gau!]:n, GuiS* 

Jin , fi vous avez la centième partie de Farce 

de madame R ilct ! fi on avait eu un Sthie! 

Pauvres Pariliens , vous n' vez point d'acteurs 

qui pleurent. J'ai un petit mot à vous 

dire , mes anges ; c eil que prefque toutes vos 

tragédies font froides, et vos acteurs aufli, ex- 

cepté la divine Ckiiron , et quelquefois k Kaiiu 

Mes yeux fe font ouverts, mais trop tard. Je 

mourrai iâns avoir fait une pièce félon mon 

goût. 

M. le duc de C f :oifeul vous a-t-il montre» 
facétie de ma déd cace ? 

Avez. vous reçu un P erre ? 

Madmie Scali^cr, ne (oyez donc plus fScfceV 
«outre moi. -C'elt que je fuis à vos pieds, celfc 
.que je vous aime et révère aux pieds de. b 
lettre, 

LETTRE XCIXr 

A M S À D A M B 

lit' BÏARQJJISE, DU DEFFANX 
v Ce 10 d'octobre. 

C' 

*Z!r vous n'êtes point un grand enfant, Madame,- 
nous n'êtes pas non plus une petite vieile. Je 
fuis votre aw: v et je joue la comédie deux fois 
gar £emaine£ et le bon de l'affaire, c'eli que 
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flroos jouons des pièces nouvelles de ma façon , ■ 
que Paris ne verra pas , à 'moins qu'il ne foit 17.6a* 
bien fage et bien honnêce. 

Comme je fais le théâtre, les pièces et les 
acteurs , qu'en outre je bâtis une églife et un 
château , et que je gouverne par moi- même 
tous ces tripots- là; et que, pour m'uchever de 
peindre , il Faut finir 1 Hiltoire de Pierre k grande 
et que j'ai dix ou douze lettres à écrire par jour; 
tout ceîa fait que vous devez me pardonner,. 
Madame , ù je ne vous ennuie pas auffi fouvent 
que je le voudrais. 

J'ai pourtant un plaifir extrême* à m'entrete- 
nir avec vous; vous ,favez que j'aime paflionné- 
ment votre efprit, votre imagination, votre fo»- 
çon de penfer. Vous aurez la moitié de Pierre 
inceiïarriment. Il y a un paquet tout prêt pour 
vous, et pour M. le prélident Hénaalt -, mais 
on ne fait comment faire pour dépêcher ces pa* 
quets par la pofte. 

Je vous avertis que la préface vous fera pouf», 
fer de rire, et vous ferez tout étonnée de voir 
que la plaifanterie n'eft point déplacée. 

J'y joins un chant de la Pucelle, qui pourra, 
vous faire rire aufli. Je vous promets encore- 
dé vous chercher des fariboles- philofophiques 
dans ma bib iothéque; mais il faut que vous fa* 
chiez que je ne fuis guère le maître d'entrer' 
dans ma b:bhothéque à prélent, parce qu'elle* 
elt dans l'appartement qu'occupe JYi. le duc de' 
ViUa's, avec tout fon monde. Il nous a joué, 
a huis clos, GcngisA'un dans l'Orphelin de la. 
Chine: il vaut mieux que tous vos comédiens* 
de Paris. 
le fuis fort aife , Madame, qu'on ait imprime: 
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ma lettre au roi de Pologne. Trois ou quatre 
lettres par an , dans ce goût- là , écrites aux 
puiflances , ou foi-difant telles , ne laifleraient 
pas de faire du bien, il faut rendre fervice aux 
hommes tant qu'on le peut , quoiqu'ils n'en va- 
lent guère la peine. 

Mon petit parti d'ailleurs rn'amufe beaucoup. 
J'avoue que tous mes complices n'ont pas facri- 
fié aux grâces ; mais , s'ils étaient tous aimables, 
ils ne' feraient pas fi atttachés à la bonne caife, 
Les gens de bonne compagnie ne font point de 
profélytes ; ils font tèdes, ils ne fongent qui 
plaire: dieu* leur demandera un jour compte 
de leurs talens 

Vous avez bien raifon, Madame, d'aimer l'hit 
toire de mon ami Hume; il eft, comme vou* 
favez, le confin de l'auteur de rEcoflaife. Voi» 
voyez comme il rend, dans cette hiftoire, le 
fanatifme odieux. 

Ne croyez pas que l'Hiftoire de Pierre le 
Grand puiiTe vous amufer autant que celle des 
Stuart s on ne peut guère lire Pierre, qu'une 
carte géographique à la main ; on fe trouve d'ail- 
leurs dans un monde inconnu. Une parifienne 
ne peut s'intérefler à des combats fur les P* 
lu£»méotides, et fe foucie fort peu de furoir des 
nouvelles de la grande Permie et des Samoïèdes. 
Ce livre n'eft point un amufement, c'eit une 
étude. 

M. le préfldent Hcnault ne veut point que 
je donne Pierre, cliquette à chiquette: je ne le 
voudrais pas no» pus, mais jy fuis forcé. Ofl 
a un peu de peine avec les Rudes et \cusf> 
vez que je ne facnfie la ver. te ci perf >m e. 

Adieu, Madame; fi vous aviez des yeux, je 
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vous dirais : venez philofopher avec noire, parce — — - 
que vos yeux feraient égayés pendant neuf mois 17 60* 
par le p!us agréable afpect-qui (bit fur la terre; 
mais ce qui fait le charme de la vie eft perdu 
pour vous, et je vous aiïure que cela me fait 
toujours faigner le cœur. 

J'ai chez moi un homme d'un mérite rare, 
homme de grande condition, ancien officier re- 
tiré dans fes terres: il les a quittées pour venir* 
à cent cinquante lieues de chez lui , philofo» 
pher dans une retraite. Je ne l'avais jamais vu , 
je ne favais pas même qu'il exiliât : il a voulu 
venir, il eft venu; il fait de grands progrès y 
et il m'enchante. Mais,- par malheur, il me 
vient des intendans ; ces gens- là ne font pas 
tous philofophes. Mon Dieu , Madame , que je 
hais ce que vous favez ! 

Je vais être en relation avec un brame des 
Indes, par le moyen d'un officier qui va com- 
mander fur la côte de Coromandel , et qui m'eft 
venu voir en partant. J'ai déjà grande envie de 
trouver mon brame plus raifonnable que tous 
vos butors de la forborme. 

Adieu, encore une fois, Madame; je vous 
aime beaucoup plus que vous ne peniez. 
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LETTRE C- 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

10 d'octobre* 

5760. V ous êtes mes anges plus que jamais \ vous 
perfévérez dans votre miniitère de gardiens. 
Voici, mon cher et refpectabie ami , ce que j'ai 
pu à peu près répondre à votre lettre et au mé- 
moire de madame Staiiger. Je prévois que ma 
réponfe fera inutile, puifqu'elie n'arrivera qu'a-; 
près que Tancrède aura été joué à Verfaïlies ; 
mais, du moins, j'aurai la coniblation d'avoii 
feit mon devoir. Si vous avez» encore quelques j 
petits fcrupules, je'fuis à vos ordres* | 

Etes-vous toujours dans ridée de faire, impri-i 
mer Tancrède par provifion ? En ce cas, jej 
vous fupplie de faire tranferire iur la pièce les 
changemens que vous trouverez dans mon mé- 
moire. Vos bontés ne fe laflent pas. 

Vous imaginez donc que je fuis aflez mal- 
habile pour fourrer, dans la dédicace, quelque 
chofe que la marquife n ? ait pas approuvé; Je ne 
fuis pas fi niais. Voici cette dédicace mot pour 
mot , telle que M. le duc de Clioifeul me l'a 
renvoyée, munie du grand fceau des pet es ap-j 
paitemens. J'ai plus d'une raifon de raite cette | 
dédicace , et je crois que vous lea devinez 

tOUt-'S. I 

Et vous, madame S.aligcr, -vous me Groyez 
donc ad'ez fuiHe pour ignorer que mon- imen- j 
dant de Bourgogne eft le fière de mon 6her 
avocat générai . Sachez que ce frère ma anrené 

fbr* 
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Ton neveu, propre fils de fon frère. J'ai foup. ■ . . 
çonné fa mère d'avoir été une habile femme: 1760, 
car le jeune candidat eft d'une taille fine et élan- 
cée, et fon père eft tout rabougri. 

Nous avons à préfent M* Turgof qui vaut 
mieux que tout le parquet. Celui-là n'a pas be- 
foin de mes inftructions , il m'en donnerait ; c'eft 
un philofophe très-aimable. Nous lui avons joué 
Fanime et les Enforcelés ; il dit qu'il n'avait pas 
pleuré à Tancrède ; et je l'ai vu pleurer à Fa- 
aime ; mais c'eft que madame Denis a la voix 
ittendri fiante, et, quand nous jouons enfemble, 
on n'y tient pas* 

George III ne changera pas la face de VîxL 
cope; celle de Luc change tous les jours- 
Mille tendres refpects à tous les anges, 

LETTRE CI. 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL, 
13 d'octobre. 



M, 



. A D A M E Scaliger , favez- vous bien que 
vous êtes adorable? Des lettres de quatre pages, 
des mémoires raifonnés, des bontés de toute 
efpèce : mon cœur eft tout gros. J'aime mes? 
anges à la folie. Quand je vous ai envoyé des 
bribes pour Tancrède', imaginez-vous, Madame, 
qu'on m'effayait un habit de théâtre pour Zopire, 
et un autre pour Zamti ,• qu'il fallait compter 
avec mes ouvriers, faire mes vendanges et mes 
T. 86. Correfp: générale. Tbmc VIII. R 
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' — -^ répétitions. .J'écrivais au courant de la plume, 
1760. et un Tan'acde fortuit de Ta place. Crtte plact 
h'eft pas tcnableiil'y avait cent autres incoti. 
^gruittfs ; je m'en apercevais bien ; je les corri- 
geais quand le courrier était parti. J'envoyais 
des mémoire; à Clairon ; je priais qu'on fufpen- 
»dk les reprefentations , qu'on me donnât du 
"teirirs. Voilà qui cft fait; tout eft fini; plu? de 
' Ch e valerie. Vous* aurez une nouvelle leqon quand 
.vous voudrez^ ' Pour rnoi; je vais jouer le pè-e 
'de Fiinùnc cfahs deux heures, et je vous avertis 
qùj je vais faire pleurer. Fanime fe tue; il faut 
flue je vous confie cette anecdote. Mais corn- 
m :nt fe tue- t. elle ?" à mon gé , de la manière 
la plus neuve;, la" pi us touchante. CcttZ'FantXt 
foit fondre en larmes; du moins madame Dira 
fait cet effet; car, ne vûus déplaife , eleala 
voix- plus. ttt'e)idriflan5ije que [Clqiroti. Et moi, | 
je vous répète que je vaux cent Shrrazin; ec 
que j'ai foi mi une troupe^ qui gagnerait fort 1 
bien fa vie. Àh , li nous pouvions jouer devant! 
madame Scaligerl -Mais vous a-t-on envoyé 1 
P'e're'ï? cela ri'dVpas fi amufant qu'une tra-j 
gé-.i.e. Que ferez- vous de Ja grande Permieetl 
«des Samoïcdes? Il y a poiirt?.nt une préfaçai 
v . ftiirc^rtfc , et j'.ofe volts répondre, au'elle vous 
diverjtîv^, Je' croîs que' jetais hé 'p-aifant, etqt* 
V^ft dqmmagq'que je me fois adonné parfois ao 
^férieux. Je" n'ai point' vu les fretoiïades fur Ta* 
jCr.ède; mais je^rne. trompe, 'ou Je'fôfiie Caitl 
£& plus paifant que Freron* Je me moque un 
■ |*peu du genre humain, et je fais bien ; mais 
: avcc cela comme mon cœur eft fenfible! comme 
je fuis, pénétré de vos bontés! comme j'ain* 
•^.es. angesi 1 >€ le» chéris aiitant que je déteflc 
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se que vous favez. Mon averfiôn pour cette infa- • -a. 
mie ne fait que croître et embellir. M. d'Argental ij&6> 
sft donc à la campagne. Comment peut- il faire 
pour ne pas fortir à cinq heures ? comment va 
la fanté de M. de Pont-de- Vesle? 

Quand mon cher ange reviendra, t- il? Je fuis 
à vos pieds , divine Scaliger. 

i 

L ETTR E CIL 

i 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 
16 «^octobre. 

JO elle Melpomènc, ma main ne répondra 
pas à la lettre dont vous m'honorez , parce qu'elle 
eft un peu impotente ; mais mon cœur , qui 
ne l'eft pas , y répondra. 

Raifons enfembie, raifonnons. 

Les monologues , qui ne font pas dés com- 
bats de paffions , ne peuvent jamais remuer l'ame 
et la trahfporter. "Un monologue qui n'eft et ne 
peut être que la continuation des mêmes idées 
et des mêmes fentimens , n'eft qu'une pièce 
néceffaire à l'édifice ; et tout ce qu'on lui de- 
mande, c'eft de ne pas refroidir. Le mieux, 
fans contredit, dans votre monologue du fécond 
*cte, eft qu'il foit court, mais pas trop court. 
On peut faire venir Fanie, et finir par une 
fituation attendriflante. Je tâcherai d'ailleurs de 
fortifier ce petit morceau, ainfi que bien d'au- 
tres. On a été forcé de donner Tancrède avant 
que j'y eufle pu mettre la dernière main. Cette 
P èce ne m'a jamais coûté un mois. Vos taiens 

Ra 
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■- .- ' . ont fauve mes défauts ; il eft temps de me rendre 
1.760. moins indigne de vous. 

Je ne fuis point du tout de votre avis (0,ma 
belle Melpomène , fur le petit ornement de la 
Grève que vous me propofez. Gardez- vous, 
je vous. en conjure, de rendre la fcène francaife 
dégoûtante et horrible, et contentez- vous to 
terrible. N'imitons pns ce qui rend les Anglais 
odieux. Jamais les Grecs , qui entendaient li 
bien l'appareil du fpectacle, ne fe font avifés 
de cette invention de barbares. Quel mérite y 
a-t-il , s'il vous plait , à taire conftruiré un écba- 
taud par un menuifier? en quoi cet échafaffll 
fe lie-t-il à l'intrigue? Il eft beau,, il eft nobk 
de fufpendre des armes et des devifes. Il en re- 
faite qu'Orbajtfarii voyant le bouclier de Ton- 
crède fans armoiries , et fa cotte d'armes fans 
faveurs des belles, croit avoir bon marché de (on 
adyerfaire; on jette le gage- de bataille, on le 
relève ; tout cçla fornu une action qui fert au 
nœud eflentiel de la pièce. Mais faire paraître 
un cchafaud, pour le feul plaifir d'y mettre 
quelques valets de bourreau, c'eft déshonorer le 
feul art par lequel les Français fe diftinguent; 
c'eft immoler la, décence à la barbarie ; croyez-en 
Bo iie au qui dit : 

Mais il eft des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille , et dérober aux: yeux. 



(1) Ce fut contre fon avis, et à la pluralité dff 
voix , que mademoifelle Clairon fut chargée de pw» 
pofer à M. de Voltaire de tendre le théâtre en noir, 
et de dreirer un échàfaud au troifième acte de Tan- 
crède. Les principes de cette grande actrice n'ont 
jamais différé de ceux qui font établis dans cette 
lettre. 
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Ce grand homme en favait plus que les beaux 

efprits de nos jours. 1760. 

J'ai crié trente ou quarante ans, qu'on nous 
donnât du fpectacle dans nos converfations en 
vers, appelées tragédies ; mais je crierais bien 
davantage fi on changeait la fcène en place xie 
Grève. Je vous conjure de rejeter cette abomi- 
nable tentation. 

J'enverrai dans quelque temps Tancrède , 
quand j'aurai pu y travailler à loifir; car figu- 
rez - vous que , dans ma retraite, c'efl le loifir 
qui me manque. Fanime fuivra de près : nous 
venons de l'eflayer en-préfence de M', le duc de 
Villars, de l'intendant de Bourgogne, et de ce- 
lui de Languedoc. Il y avait une affemblée très- 
choifie. Votre rôle eft plus décent, et par con- 
féquent plus attendriffant qu'il n'était ; vous y 
mourez d'une manière qu'on ne peut prévoir , 
et qui a fait un effet terrible , à ce qu'on dit. 
La pièce eft prête. Je vais bientôt donner tous 
mes foins à Tancrède. Quand vous aurez donné 
la vie à ces deux pièces, je vous fupplterai d'être 
malade, et de venir vous mettre entre les mains 
de Tronchin, afin que nous puiffi.ons être tous 
à vos pieds. 



Rj 
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E prends la liberté, Madame, de faire paffer 
par vos mains ma réponfe à mademoiselle Clai- 
ron, et je vous fupplie inftamment de tous 
joindre à moi pour empêcher l'avili fiement le 
plus odieux, qui puifle déshonorer lafcène fran- 
çaife et achever note décadence. Que M. àïAr. 
gentil et tous fes amis employent leur crédit pour 
fau ver, la- France de cet opprobre. 

J'ai encore une grâce à vous demande,^ qai 
ne regarde que moi, "c'eft de diiliper mes con- 
tinuelles alarmes fur Fimpreflion- dont on me me- 
nace. Il y a certainement dans Paris des ex- 
emplaires de Tancrède , conformes à la leçon des 
«comédiens.. Il elb certain que , pour peu qu'on 
attende,, la pièce paraîtra dans toute fa misère, 
pendant que je'pafle le jour et la nuit à la cor- 
riger d'un bout à l'autre , à la rendre moins in- 
digne de vous et du public. Vous en recevrez 
inceffamment une nouvelle copie, et je penfe 
qu'il Tera convenable de toutes façons de la re- 
prendre vers la Saint- Martin. On fera obligé 
de tranferire de nouveau tous les rôles. Il n'y 
en a pas un feul où je n'aye fait des chnngemens. 
Si ces changemens valent quelque chofe, c'eft 
à vous que j'en fuis redevable, c'eft à votre 
goût, à l'intérêt que vous avez. pris à l'ouvrage, 
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à vos réflexions auflï folides que fines. Si je me — - 
fuis un peu récrié contre que ques vcr$ qu'on a 1760. 
été forcé de (iibftituer à la hâfe, *fi "ces vers 
m'ont paru défectueux, ^ c'^it )>mour de Part, 
et non ranrbur-proprV, quW'eft révolte en moi. 
Je n'ai pas fend avec moins de reconnailTance 
la néceflitéde ptofretvrs charigemerrs, je n'en ai 
pas moins approuvé vos remarques, et pluficurs 
vers mis à la place des miens. M. iï'Argtntal 
fera-t-il encore long- temps' a 4a campragrie ? Il ' 
me paraît qu'en fon abfehce vous commandez • 
Parmée avec bien 'âti 'fuccès. Je 'me tr ftatte f, que ' 
vos' troupes préviendront les imiptidns-desriouf- 
fards libraires.* Quand jouera -t- on la Be*le pé- 
lytente ? maderrrorféirë ^Clairon eft - «lie- cette 
jrénfrâitè? EPe feute" petrt faire réirflîr cette dé-' 
teftable pièce anglais ; mais je -me flatte que 
Palpeur, qui s'abaifle 3 chercher des modèles 
chez les barbares, fefera fort éloigné de fon mo- 1 
dèle. Si not»-e feène devient anglaife/hous fom-' 
mes bfen avilis ; nous ne ^ommes'dé^que tes 
traducteurs de leurs romans. N'avons -'rious pas : 
déjà ? batfle affez pavillon devant l'Angleterre? 
c'eftfeu d'être' vaincus ,-ftiut- il encote êtrë^o-. 
pifres? -O pauyre nation f Madàmey léfctëèr 
me faigne, mais il eft à vous. 



. \ \. . h -. d •;• »..•* >>. .1 
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LETTRE CIV. 
A M. D U Ç% O'.S , d Paris, 
A Ferney , %% d'octobre. 

1760, Vous êtes ferme et actif, vous aimez le 
bien public ; vous êtes mon homme , et je vous 
aime de tout mon cœur. L'académie n'a jamais 
eu un feorétaire tel que vous. 

Venons d'abord, Monfipr, à ce Dictionnaire 
que l'académie va. faire imprimer. ^ . 

Vous aurez votre T. dans -un in ois ou fix fe- 
maines. Vous n'attendez pas après le. T quand 
vous êtes à Y A. (*) 

Non vraiment, je ne me repofe point. Ro* 
bin-moutpn, vendeur de brochures au Palais- 
royal, correspondant de Çramçr, et chargé de 
vous préfçnfer un Pierre , ,a du commencer par 
^acquitter de ce devoir. ,. , / 

Vous éte6 très-louablç d'.ayo\r fait fenùr au 
vieu* Crébillon fa fau|;e, ,Je ne m'amuie guère 
à; tire les approbations; je ne favais pas que L'au- 
teur de Rhadamifte et d'Eieptre eût eu l'indignité 
d'approuver une pièce qui eft la honte de la lit- 
tératurc : c'était fe joindre aux lâches perfécu- 
teurs des véritables gens de lettres; mais le bon 
homme radote depuis long- temps. 

Puiffiez - vous réunir et venger les philofophes 
qu'on a voulu défunir et accabfer. Eft - il poflible 
que ceux qui penfent foient avilis par ceux qui 

( ¥ ) Ce travail de M. de Voltaire a été joint au 
Dictionn. yhilof., à la lettre T. 



DE M., DE VOLTAIRE. .20$ 

Je ne mets point m on nom à la dédicace; ç'.eft »■ 
un ufage que j'ai banni : il eft trop ridicule d'é- 1760, 
crire une differtation comme on écrit une lettre 
avec un très - obciffant ferviteur. 

Par .une raifon à peu- près femblable, c'eft- 
à-dire par Paverfion que j'ai toujours eue pour 
fourrer mon nom à la tête de mes opufcules, 
je fouhaite que Prault le fupprime; on fait aC 
fez que* j'ai fait Tancrède. Il n'eût pas été mal 
que ceux qui ont le profit de l'édition , euflent 
mis quatre lignes d'avertiffement \ toutes ces pe- 
tites chofes peuvent aifément être arrangées par 
vos ordres. 

Nous venons dé jouer encore Fanîme avec 
des applaudiflemens bien plus forts que ceux 
qu'on avait donnés à Tancrède ; c'eft que Fa- 
nime a été jouée mieux qu'elle ne le fera jamais. 
Je voudrais que vous puiffiez voir un chevalier 
Miçault * frère du garde du tréfor royal ; il y 
était. Vous aurez cette Fanime fous votre pro- 
tection , au moment que vous la demanderez. 

Mais , une chofe à quoi vous ne vous atten- 
dez pas, c'eft que vous aurez Orefte ; j'ai voulu 
en venir à mon honneur; je regarde Orefte, à ' 
préfent , comme un de mes enfans les moins 
boflus : vous en jugerez. 

Je n'aime pas aflurément un échafaud fur le 
théâtre , mais j'y verrais volontiers les furies ; 
les Athéniens penfaient ainfi. 

Je ^fuppofe , Madame , que vous avez reçu , 
il y a quelques jours , une grande lettre de moi , 
tt une pour Clairon $ le tout à l'adrefle de' M. 
de Chauvelin que j'ai auflî chargé de Tancrède. 
Vous ai-je dit que nous avons joué devant le 
fils d'Orner de Fleuri? M. l'abbé XEfpagnac 
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_ qui les bâtent, m a' s ne foyonspas bâtés. L'hon- 

1760. nê r e liberté eft notre partage. . 

Comptez furreiltme infinie, le dévouement, 

la iiùé]j.té , l'amitié du fuifle Voltaire. 

LETTRE CV. 

A M. LE COMTE DE SCHOUV ALOF. 

A Fçrney, t$ d'octobre. 

J e reçois , par M. de Kerjferlihg , la lettre dont 
vous m'avez honoré du 11 de f^ptembre , nou- 
veau ftyle, -avec les mémoires fur le commerce 
et fur les campagnes en- Perfe. Je n'ai po:nt 
encore entendu parler de M. Poufchkin , et du 
paquet qu'il devait me faire parvenir de la pa*t 
de votre excellence'-/ j'ai toujours jngé qu'il 
s'arrêterait à Vienne, pour le mariage de i'ar- 1 
chicluc. -Vous venez de donner une belle fête ' 
à ce prince; vos'troupes, dans Berlin * font un : 
plus bel effet que tou» les opéra de Metuflajio. \ 
C'cftmoi; Monfieur, qui fuis tnconfolable de ' 
n'avoir pu foire ma cour à motifieurvotre neveu; 
jugez avec quels tranfports j'aurais reçu un hom- 
me de votre nom , et digne d'en être. Je vois 
(bavent M. de Soltikof; je vous affure qu'il 
mérite de plus en plus votte bienveillance. 
. Il eit bien dur d'être fi loin de vous. J'ignore 
ériôere fi un ballot envoyè'/U y a un an, à l'a- 
drefle de M. de Keyfcrling à Vienne, eft par- 
venu à votre excellence ; j'ignore .fi elle a reçu 
un autre ballot envoyé' par Hambourg; celui-là 
me tient moins au cu^urj il ne contenait qu'une 
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cfpèce d'eau des Barbades que je prenais la ii 

berté de vous offrir. ,1760. 

Vous fentez, Monfieur, que je ne puis bâtir 
la féconde aile de F édifice, ii je n'ai des ma- 
tériaux; vous avez commencé , vous achèverez. 
On cft coûtent du premier volume;, le libraire 
en a déjà débité cinq mille exemplaires: Pierre 
le grand et vous, vous faites fa fortune; c'eft 
votre deftinée à tous les deux de faire du bien. 
Mais comment puis-je continuer , fi je n'yi pas 
le précis des négociations de ce grand homme, 
et la cont nuation du journal? j'ajoute que j'ai 
befoin de quelques éciairciffçmens fur le czaro- 
vitz. Je fuis à vos ordres, et je vous réponds 
que je ne vous ferai -pas attendre ; mais aidez- 
moi; ne me réduifez pas à répéter les : n>auvaifes, 
kiftoires du fieur Ncjhrufanoi , et de tant d'au-v 
très. Ii n'eft pas dans votre c?ractère d'aban- 
donner une fi noble entreprife ; je fuis perfuadi 
qu'elle doit plaire à la digne fille de Pierre le 
grand. Difpofez de votre fecrétaire , de votre 
partifan le plus vif, de celui qui fera toute fa 
vie , avec le plus tendre refpect , etc. 

J'ai eu l'impudence de porter chez M. de 
Soltikqf le poflrait de. votre fecrétaire* 
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LETTRE CVL 

A MADAME 

LA COMTESSE D'ARGENTAL, 

A Ferney, 1% d'octobre. 

•""" J e me mets plus que jamais aux pieds de ma- 
l 7 6 °* dame Scaligcr. Je ne fais (î monfieur leparmefan 
eft encore à la campagne ; je prends le parti 
d'adrefler la pièce à M. de Chauvelin : il y a 
plus de deux cents vers de changés, en com- 
parant cette leçon k celle de la première repré- 
îentation. C'eftfur cette dernière leçon que nous 
venons de la jouer, et j'ofe aflurer que vous 
ferlez bien étonnée des acteurs et du parterre. 
Enfin , Madame , je recommande à vos bontés 
cet ouvrage qui eft en partie le vôtre. Je vous 
dois , Madame , ce que j'ai pu y faire de paffable, 
11 eft bien important qu'on prévienne les détes- 
tables éditions dont on me menace. Je mérite 
que les acteurs aient la complaifance de jouer 
ma pièce telle que je l'ai faite f et que made- 
moifelle Clairon ne m'immole point à fes capri- 
- ces; et vous méritez, fur-tout, qu'on fane ce 
que vous voulez. Je ne demande que trois ou 
quatre repréfentations vers la Saint-Martin. Il 
fera néce flaire que tous les acteurs recopient leurs 
rôles, car il n'y en a point qui ne foient chan- 
gés. J'aurai l'honneur de vous envoyer inceflam- 
ment la dédicace à madame de Pompadour ,• 
M. de Qhoiftul prétend que la dédicace de Choûi 
ne lui a pas fait tant de plaifir. 
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Je ne mets point mon nom à la dédicace; ç'.eft >- 
in ufage que j'ai banni : il eft trop ridicule d'é- 1760, 
;rire une differtation comme on écrit une lettre 
ivec un très * obciffant ferviteur. 

Par une raifon à peu- près femblable, c'eft- 
i-dire par l'averfion aue j'ai toujours eue pour 
Fourrer mon nom à la tête de mes opufcules, 
je fouhaite que Prault le fupprime; on fait af- 
fez que* j'ai fait Tancrède. Il n'eût pas été mal 
que ceux qui ont le profit de l'édition , euflent 
mis quatre lignes d'averti ffementv toutes ces pe- 
tites chofes peuvent aifément être arrangées par 
vos ordres. 

Nous venons dé jouer encore Fanîme avec 
des appîaudiflemens bien plus forts que ceux 
qu'on avait donnés à Tancrède; c'eft que Fa- 
nime a été jouée mieux qu'elle ne le fera jamais. 
Je voudrais que vous puiffiez voir un chevalier 
Miçault * frère du garde du tréfor royal ; il y 
était. Vous aurez cette Fanime fous votre pro- 
tection * au moment que vous la demanderez. 

Mais , une chofe à quoi vous ne vous atten- 
dez pas , c'eft que vous aurez Orefte ; j'ai voulu 
en venir à mon honneur; je regarde Orefte, à ' 
préfent , comme un de mes enfans les moins 
Doflus : vous en jugerez. 

Je n'aime pas aifurément un échafaud fur le 
théâtre , mais j'y verrais volontiers les furies ; 
les Athéniens penfaient ainfi. 

Je ^fuppofe , Madame , que vous avez reçu , 
i^ya quelques jours , une grande lettre de moi , 
et une pour Clairon ,• le tout à l'adrefle de' M. 
de Chauvelin que j'ai auflî chargé de Tancrède. 
Vous ai-je dit que nous avons joué devant le 
fils d'Orner de Fleuri? M. l'abbé à'Efpagnac 
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— — arriva trop tard ; il eût été agréable d'avoir un | 

1760. grand chambrier pour fpectateur. 

O chers anges , que je voudrais vous revoir! 
mais je hais Paris. Je ne peux travailler que dans 
la retraite ; je travaillerai pour vous jufqu'à la 
fin de ma vie. Vive le tripot. 

LETTRE CVIL 
A M. LE KAIN. 

Aux Délites , 26 d'octobre. 

J E réponds, mon cher ami, à votre lettre du 
iç d'octobre. J'ai envoyé à M. tfArgentalh 
tragédie de Tancrède , dans laquelle vous trou- 
verez une différence de plus de deux cents vers; 
je demande inftamment qu'on la rejoue fuivant 
cette nouvelle leçon qui me parait remplir l'in- 
tention de tous mes amis. Il fera néceflTaire <]!# 
chaque acteur faile recopier fon rôle ; et il n'eft 
pas moins néceflTaire de donner inceiTammert 
au public trois ou quatre repréfentations avant 
que vous mettez la pièce entre les mains de 
l'imprimeur. Ne doutez pas que , fi vous tardez, 
cette tragédie ne (bit furtivement imprimée ; 1 
en court des copies : on m'en a fait tenir une 
horriblement défigurée , et qui eft la honte if 
la fcène franqaife. Il eft de votre intérêt de pré- 
venir une contravention qui ferait très-déiàgfé- 
able pour vous et pour moi. 
Je me flatte que vous n'êtes pas de l'avis de 
• mademoifelle Clairon qui demande un échafaud; 
cela n'eft bon qu'à la Grève ou fur le théâtre 
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anglais ; la potence et. des valets de bourreau ne * ■ 
doivent" pas 'déshonorer îa fcène de Pttris. Puif- 1760. 
fions-nous imiter les Anglais dans leur marine, 
dans leur commerce, dans leur philofophie, 
mais jamais dims leurs atrocités dégoûtantes! 
Ma '.emoifelle Clairon n ? a certainement pas be- 
foin de cet indigne lecours pour toucher et pour 
attendrir tous les cœur s. • * 

Je vous donnerai quelque jour une pièce où 
voutfpourrez é/a^er un appareil plus noble et plus ."*"* 
convenable. Nous avons joué ici Fanime avec * 
dw j s applaudittemeris bien finguliers; madame 
Denis y déploya les talens les plus fupérieurs; 
elle fit pleurer des gens qui n'avaient jamais 
connu les larmes; enfin elle ne fut point indigne 
"de jouer le rôle de Fanime > qui eft celui de 
mademoifeMe Clairon. Quand vous voudrez , 
vous aurez cette pièce ; mais il faut commencer 
parTancrède. 

Je vous prie très-ïnftamment He me mander 
quelle pièce vous comptez mettre fur le théâtre 
vers la Saint-Maitin ; mettez-moi un peu au fait 
de votre marche. Vous favez combien je m'in- 
térefle à vos fuccès et à vos avantages; comptez 
fur l'amitié inviolable de votre très-humble, et£. 



— c, 
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LETTRE CVIIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 
Aux Délices , 27 d'octobre. 



_4ECI n'eft point une lettre, Madame, c'eft 
X700. f eu ]ement pour vous demander , fi vous avez 
reçu deux volumes de Pennuyeufe Hiftoire de 
Ru (fie, l'un pour vous, l'autre pour le préfident; 
Hénault. M. Bourct ou M. le Normand doit 
vous avoir fait remettre ce paquet. J'ignore pa- 
reillement fi M. à'AUmbtrt a reçu le fien. Voo- 
lez-vous, Madame, avoir la honte de lui de- 
mander s'il lui eft parvenu : il vous fait quel- 
quefois fa cour , et je vous en félicite tous deux- 
Vous ne trouverez apurement perfonne qui ait 
plus d'efprit, plus d'imagination et plus de 
connaiflances que lui. 

Je vous difais, Madame, que je ne vobs 
écrivais point ; mais je veux vous écrire : j'ai 
pourtant bien des affaires; un laboureur qui bâ- 
tit une églife et un théâtre, qui fait des pièces 
et des acteurs, et qui vifite fes champs, n'eft 
pas un homme oifif ; n'importe, il faut que je 
"vous dife que je viens de crier : Vive le roi, en 
apprenant que les Français ont tué quatre mille 
anglais à coups de baïonnette. Cela n'eft pas 
humain ; mais cela était fort néceflaire. 

Je ne fais pas fi le roi de Frufle aura long- 
temps la vanité de payer régulièrement la pen- 
fion à monfieur $Alcmbcrt$ ce ferait aux Ruffes 

à 
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à la payer fur les huit millions qu'ils viennent 

de prendre à Berlin. Dieu merci, il ne s'eft pas 1760, 
encore paffé une femaine fans grandes aventu- 
ras. Depuis que j'ai quitté le poète Sans- Souci , 
j'ai peur de lut avoir porté malheur ; je fouhaite 
qu'il finifle fa vie auiTi fagement et aulïi tran- 
quillement que moi ; mais il n'en feia rien. 

Je n'ai nulle nouvelle du ùèreMenou, ni de 
frère Malagrida, ni de frère Berthier , ni d'O- 
mtr de Fleuri, ni de Fréroru J'aurai l'honneur 
de vous envoyer quelque infolence le plutôt que 
je pourrai. 

Prenez toujours la vie en patience, Madame; 
et, s'il y a quelque bon moment, jouiiîez-en 
gaiement. Je me plains à tout le monde de ma- 
demoifelle Clairon qui a la fantaifie de vouloir 
qu'on lui mette un échafaud tendu de noir fur 
le théâtre , parce qu'elle eft foupqonnée d'avoir 
fait une infidélité à fon fiancé. Cette imagina- 
tion abominable n'eft bonne que pour le théâtrf 
anglais. Si l'échafaud était pour Fréron , encore 
pafie ; mais , pour Clairon , je ne le peux foufr'rir. 

Ne voiià-t-il pas une belle idée de vouloir 
changer la fcène franqaife en place de Grève ? 
Je fais bien que la plupart de nos tragédies ne 
font que des conventions aflez infipides, et 
^ue nous avons manqué jufqu'ici d'action et 
d'appare : l ; mais quel apr/areil , pour une na- 
tion potie , qu'une potence et des valets dç 
bourreaux ! 

Je vous adrefTemes plaintes, Madame, parce 
Jue vous avez du goût ; et je vous prie de crier 
a pleine tête contre cette barbarie. Voilà ma 
lettre finie ; je vais voir mes greniers et mes 
granges. h 

T. 8(5, Correfp. générale. Tome VIII. S 
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■ » ■ Je vous préfente mon tendre refpect, et je 

7160, vous aime encore plus que mon blé et mon vin; 

j'ai fait pourtant d'aflez bon vin , et beaucoup. 

Je parc, Madame, que vous ne vous en fou- 

ciez guère \ voila comme Ton eft à Paris. 

j 

LETTRE CIX. 
A M. T H I R I O T. 

A Ferney, 47 d'octobre. 



j 



E vous dis et redis , mon vieil ami , qu'il me 
faut des fréronades où il eft queftion de Tancréde; 
il y a une bonne ame qui fc charge d'en faire un 
allez plaifant ufage. 

Avez* vous des Pierre? avez-vous donné un 
Pierre à Protagoras ? que faites - vous chez votre 
médecin ? quid novi de litteratis et malefaciatisï 

Que dites- vous de Clairon qui voulait un 
échafaud fur le théâtre ? Mon ami , il faut battre 
les Anglais , et ne pas imiter leur barbare fcène. 
Qu'on étudie leur philofophie , qu'on foule aux 
pieds comme eux les infâmes préjugés , qu'on 
chafle les jéfuites et les loups, qu'on ne corn- 
ba te fottement ni l'attraction ni l'inoculation, 
qu'on apprenne d'eux à cultiver la terre , mais 
qu'on fe garde bien d'imiter leur théâtre fauvage, 

Vous verrez bientôt, à ce qu^ j'efpère, Tan- 
crède dans fon cadre. M. et madame & Argent al 
m'ont bienfervi; ils m'ont fait corriger bien des 
fautes ; voilà de vrais ami?. Les comédiens m'ont 
tailladé aflt# mal à propos ; mais tout fera ré- 
paré à la.reprife. Voyez cette reprife; je fui* 
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Je plus trompe du. monde, ou'Tancrede d'oîf 

faire pleurer* toutes leâ 1 petites" filles à' chaudes 1760"." 
larmes. " ' \ • "\ ' .; \ " ' ' ' ' ' ; 

J'ai bien peurqire^état de M: le duc de 
Bourgogne nés foit fatal aux fpectacies. Le roi 
peid bien dësenfans'; il foutient de rudes eprfefu- 




leçonferve,, et madame ; jrfe Pompadoïtr ? - eHe* 
n'a fait que 1 du bien , et vôu$ n'êtes que dès* 
ingrats. Vcdè ,' àmicc' ,* '-■•... -* 

LETTRE CX. ., 
A M. lE C^M^E^D'ARGElifrÀL.' 
27 (^octobre. l ; •' : ; ' 

M/ ;\ * : ' *; . ' \;'V: : .* * 
O N divin ange, j'apprends que vous êtes 
revenu à Paris. Vous allez donc reprotéger Tan- 
crede : vous devez avoir la nouvelle leçon entre 
les mains ; je l'ai envoyée à madame Statiger. 
J'attends tout de mes anges; cat-fes ahge.s de* 
ténèbres me perfécutent. On m'a fait renrr une 
copie deTaricrède, capable *dè; déshonorer Pau- : 
teur, les '.comédiens et* les' protecteurs,, et de 
faire renoncer à la chevalerie et au théâtre. IH 
eft sûr que bientôt ce déteftafe'e ouvrage fera im-* 
primé, comme il eft sûr que Pondichér? /fera • 
pris. J'imagine, mon cher an^e , que vous pré- 
vicft&èiV tlrte.de ces deux turpitudes* , que v6'.rc..' 
ferez joy.er Taftcrède , -vienne la 1 Saint- Ma tin ," 
«t aWs Voiis*' aurez la dédicace-que je * tcrâfiera-t 
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- ... » de quelque nouvelle outrecuidance ; car îl faut 
1760. montrer aux fôts que les philofophes ont autant 
d'appui que les perfécuteurs des.philofophe?, et 
de meilleurs appuis. 

11 eft donc arrivé malheur au Pierre des Cra- 
mer. Ils l'avaient mis fous la protection de M. 
ûzAfaleshcrbes, et on l'a fait moifir à la chambre 
fyndicale, en attendant qu'on l'eût contrefait 
On affure que Moncrif ayait été nommé pour 
examinateur de l'Hiftoirede Ruffie. L'auteur des 
Chats n'eft pas trop fait pour juger Pierre le 
grand; il y a loin de fa gouttière au Volga et 
au Jaïk. Ces petites aventures ne me réconci- 
lient pas avec la bonne ville. 

Adieu; je reviendrai quand ils feront changés. 

Je ne peux, mon cher ange, m'empêcher de 
tous répéter ce que j'ai dit à madame Scaligtr 
de l'effet prodigieux que madame Denis a .fait 
dans Fanime. Nota benè que vous aurez cette 
Fanime quand il vous plair?. Je vous fupplierai 
de me renvoyer votre dernière copie, avec la 
première, la plus ancienne de toutes; car il 
faut confronter; et, quand il n'y aurait qu'un 
vers heureux à" fç voler à foi- même, il ne faut 
rien négliger: les vieillards font un peu avares. 

Ai -je dit a madame à'Argentcd que nous 
avions joué Fanime devant le fils à 9 Orner de 
Fleuri? cela nous porta malheur ; elle fut mal 
jouée ce jour-là ; cependant elle fit affez d'effet 

J'ai gravement recommandé à Orner minor 
de ne pas attaquer ouvertement la raifon quand 
il ferait avocat dudit feigneur roi. '\ ', , 

.Mon cher ange, " que dirons- nous,;d J Ore(te ? 
-mettrons - nous des furies dans ce tripot grec ? 
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Je les aimerais mieux qu'une potence dans Tan- — — 
crède ; il faut que Clairon ait perdu l'efprit. 1760* 
Oppofez- vous à cette horreur ; et n'ayons rien 
à l'anglaife , qu'une marine et la phHofophie. 

Ne va-t-on pas jouer une pièce de le Mi ère? 
Il m'a écrit ce le Mi ère s mais, où eft fa de- 
meure ? je n'en fais rien. 3e prends la liberté 
de joindre ici ma réponfe, etde vous fupplier 
de la lui faire tenir par la porte d'un N fou. 

L'a correfpondance emporte tout le temps, 
fans cela vous auriez une pièce nouvelle. Mes 
divins anges , courage. Je crois Luc bien mal .; 
mais je fuis ruffe. 

LETTRE CXI. 

A M. HELVETIU 
27 d'octobre. 

J E ne fais où vous prendre, mon cher philo- 
fophe ; votre lettre n'était ni datée , ni fignée 
d'un H: car encore faut- il une petite marque 
dans la multiplicité des lettres qu'on reçoit. Je 
vous ai reconnu à votre efprit, à votre goût, à 
l'amitié que vous me témoignez. J'ai été très- 
touché du danger l rJà' vous me mandez que votre 
très -aimable et ijffôéctable femme, a été, et je 
vous Tupplie de Tin dire combien je rri'intérefle 
à elle. 
. Oh bien, je ne fuis pas comme Fohtcnelle ,• - 
car j'ai le cœur fenfible, et je ne fuis point ja- 
loux, et de plus je fuis hardi et ferme; et, fi 
Pinfolent frère le Tellier m'avait perfécuté comm^ 
il voulut perfécuter ce timide philo&phe , j'au* 
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— . rais traité IçTellicr. cotrime Btrthkr. Croiriez- 

1760. vous que leJils d' ôW - fleuri cft venu coucher 
' chez moi, .qt'quê ieluial donne la ccyrtédie? 
Il eft vrai que W fête n'était pas pour lui; mais 
il en a profité aufli bien que Ton oncle, l'intcn. 
dant de Bourgogne , lequel vaut mieux qu'Orner. 
J'ai reçu le fils de notre ennemi avec beaucoup 
de dignité, et je l'ai exporté à n'être jamais h- 
vocat général -de Chaumcix. Mon cher plvio 
• fophe, on aui;afceau faire ; quand une fois une 
nation fe met, à penGer, il eft impoffitye de Ten 
empêcher. Ce fiècfe commune: à être letrionipLc 
de a railon ; tasjéfuites, les janfériiftes, les h} - 
pocrites de robe , les hypocr t^s de cour auront 
beau crier, ils ne trouveront dans les honnête! 
gens qu'horreur et mépris. C'eftl'irtté et du roi 
que le nombre des, philofophes augmente, et 
que ceîuî des fanatiques diminue. Nous fummfl 
tranquilles, et tous. ces gens-Jàfont des pertur* 
batsurs ; nous fommes citoyens, et ils fontfc 
ditieux ; nou> cultivons la raifon en paix, et ils j 
la perfécutent ; ils pourront faire brûler quelques 
bons livres, mais nous les écraferons dans la 
fociété , nous les réduirons à être fans crédit 
dans la bonne compagnie ; et c'eft la bonne 
compagnie feule qui gouverne les opinions des 
hommes. Frère EUJée dirjgpj^quelques b.idau- 
des, frère Mcnou quelque^taties de Nancy; i 
y aura encore quelques convûTionnaires au cin- 
quième étage ; mais les bonslerviteiirs de la rai- 
lon et du roi triompheront à Paris, à Voré, d 
même aux Déliées. 

On envoya à Paris, il y a deux mois, & s 

ballots del'Hiftoirc de Pierre le grand s 2W" 

:ï> devait avoir l'honneur de vous en préfenter un»! 
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à M. Saurin un autre. J'apprends qu'on a foig- — r— . 
neufement gardé les ballots à la chambre nom- 17^0. 
mée fyndicale y jufqu'à ce qu'on eût contrefait 
le livre à Paris: grand bien leur fafle. Je vous 
embraffe, vous aime, vouseftime, vous exhorte 
à raffembler les honnêtes gens , et à faire tremblei 
les fots. 

V. qui attend H. 

L ET T R E ÇXIL 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL. 

%$ d'octobre. 

Jl ARDON à mes divins anges. Jamais le 
prophète Grimm ne met lu bas de fes lettres 
xxn petit ligne qui les fafTe reconnaître ; jamais' 
il ne donne fon adreffe. Je prends le parti de 
vous adielfer ma réponfe. Le Kain m'a mandé 
qu'il avait en vain combattu mademoilblle Clai- 
ron , quand elle me coupait me : membres , quand 
elle m'ctriqnait le fécond acte auquel la der- 
nière fcène eftabfolument ncceifaire , quand elle 
écourtait (es fureu 1 s , etc. .) 'ai répondu à le Kain, 
j'ai écrit à Clairon , j'ai fournis ma lettre aux 
anges , j'ai étalé le plus noble zèie contre la 
Grève, 

Après avoir totalement perdu de vue Tan- 
crècte , pendant huit jours 1 , je viens de le relire. ., 
Pièce théâtrile , pièce .touchante ,. fur ma paro'e ; 
pain quotidien pour les comédiens. Je demande 
fa reprife à la Saint- Martin , av:c toutes les en- 
trai A :s d'un père. A propos de père, n'y a-t-il 
point quelque ame charitable qui puilfe ave, tir 
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-» ' Brizard. Argire d'être moins defrigidis* Elou 
17*0. gnez -vous, fartez ; vous n'êtes plus ma fille. 

Je dis cela avec desfangiots mêlés d'indignation j| 

je verfais des larmes en difant: 

Mais elle était ma fille , et voilà fon époux, 

Je pleurais avec Tancrede i je friffonnais quand 
on amenait ma fille ; je me rejetais dans les bras 
de Tancrede et de mes fui vans. On s'intérefîaitj 
à moi comme à ma fille. Je fuis faible , d'accord; 
un vieux bon homme doit l'être : c'eft la nature 
pure. Mohadar eft plus beau, j'en conviens. 
Autre pain quotidien , que cette pièce de Fanime: 
j'en viendrai à mon honneur, grâce à mes an» 
ges. Soyez donc jufte, madame Scaliger ,• fongez 
' que, de vingt critiques, j'en ai adopté dix -neuf. 
Je fuis pénétré de reconnahTance et de lapins 
profonde eftime pour votre bonne tête; mais, 
ma foi , les comédiens n'y entendent tien. 6 
m'avaient gâté mon Orphelin chinois , ils caffaient 
mes magots. Employez donc votre autorité pow 
que le fripât de Paris joue Tancrede , commeil 
vient d'être joué au tripot de Tourney. 

La mufe limonadière me perfécute (*); fi ma- 
dame Scalig.Ti qui fe connaît à tout, voulait 
lui faire une petite galanterie de trente - fix livres, 
je ferai quitte. Permettez - vous que je vois 
prie d'envoyer la lettre à Thiriot par la pofte d*un 
fou ? Pardonnezjnoi toutes mes infolçnces. 

(*) Madame ÏÏArgental avait envoyé à M. «leT^ 
taire un quatrain» à fa louange , par madame BoureM 
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LETTRE CXIII. 

AU MÊME, 

Aux Délices 9 i de novembre. 

Je reçois, mon refpectable et charmant ami, _ 
rotre lettre du 27 d'octobre. Il m'arrive rare- x 
Ment d'accufer les dates avec cette exactitude ; 
nais ici la chofe eft. très- importante pour le 
;ripot; et le tripot, ne m'a janrâs.été fi cher. 

Celui qui griffonne ma lettre (car je neveux 
pas griffonner ce matin , et je vais dire pourquoi), 
ceiui, dis-je, qui griffonne , prétend qu'il fit le 
paquet de Tancrède, le 24 d'octobre; et moi j* 
crois qu,e ce paquet fi$ envoyé le 21. Il eft. 
toujours, très-sûr qu'il fut adrefle à M. de Chau- 
viLn, avec un. Pierre; et, fi vous ne l'avez pas 
reçu , voilà une de ces occafions où il eft heu- 
reux que M. le duc de Choifctd ait les poftes 
flans Ton département. . 

Je m'imagine que M. et madame à'Argental 
ne feront pas mécontens de ma docilité et de 
mon travail; et, s'il y a encore quelque chofe à 
faire, ils n'ont qu'à parler. J'ai écrit une grande 
lettre à madame àtArgcntaU far les décorations 
de la Grève ; je me flatte qu'elle fera entière-, 
ment de mon avis, et que nous ne ferons pas 
réduits à imiter , en France , les ufages abomi- 
nables de, l'Angleterre. 

Voici pourquoi je n'écris pas de ma main \ 
c'eft que je fuis dans mon lit , après avoir joué 
hier, vendredi v au foir , le bon homme Mo* 
hadar, aflez pathétiquement; mais je n'ai pas 

T.tâCbrrfy.sc'néràlc.TomcVllI. * X 
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■ approché du fublime de madame Denis. fan. 

*7 &>. rais donné une de mes métairies pour que ma. 
demoi Telle Clairon fût IL La fortune, qui me 
favorife depuis quelque temps , malgré maître 
Aliboron % dit Fréron 3 m'a envoyé, parmi les 
voyageurs qui viennent ici , on arabe qui a fa 
jnaifon à quelques lieues de Saïde , lieu de h 
fcène. Figurez-vous quel plaiGr de jouer devant 
un compatriote; il parle français comme nous. 
11 paraît que notre langue s'étend à proportion 
'que notre puiflance diminue. 

Je vous ai demandé de vouloir bien me faire 
tenir, par M, de Courteille, la plus ancienne 
et la plus nouvelle copie de Fanime que vous 
oyez; et, fur le champ, vou$ aurez mpn der- 
nier mot 

Voudriez-vous avoir la charité de vous infor- 
mer s'il eft vrai qu'il y ait une mademoifelle 
Corneille , petite-fille du grand Corneille t âgée 
-de feize ans; elle elt , dit - on , depuis quelques 
mois à l'abbaye de Saint- Antoine. Cette abbaye 
eft affez riche pour entretenir noblement la 
nièce de Chimène et d' Emilie $ cependant on 
dit qu'elle eft comme Lindane , qu'elle manque 
de tout, et qu'elle n'en dit mot. Comment 

Sourriez-vous faire pour avoir des informations 
e ce fait qui doit intéreffer tous les imitateurs 
de fon grand-père , bons ou mauvais ? 

Je fuis plus fâché^que vous de donner l'His- 
toire de Pierre le grand, volume à volume 
comme le Payfan parvenu ; mais ce n'eft pas ma 
faute, c'eft celle de la cour de Pétersbourg, qui 
rie m'envoie pas fes archives auffi vite que je 
les mets en œuvre : il faut me fournir de la 
vaille , fi on veut que je cuife îles briques, Lj 
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préface fut faite dans un temps où j'étais très- 

fable, le fyftème de Guignes m'a paru du plus 17^ 
énorme ridicule. Je conseille à l'abbé Harthe- 
lemi de tirer fon épingle du jeu ; je voudrais de 
plus déshabituer le monde de recourir à Sem, 
Cam et Japhtt, et à la tour de Babel ; je n'ai- 
me pas que l'hiftbire foit traitée comme ks 
Mille et une nuits. 

En vérité, vous devriez bien infpirer à M. 
le duc de Choîjeul mon goût pour la Louifiane. 
Je n'ai jamais conçu comment on a pu choifir 
le plus déteftable pays du Nord, qu'on ne peut 
çonferver que par des guerres ruineufes , et qu'on 
ait abandonné le plus beau climat de la terre , 
dont on peut tirer du tabac, de la foie , de Tin- 
digo , mille denrées utiles , et faire encore un 
commerce plus utile avec le Mexique. 

Je vous déclare que, fi j'étais jeune, fi je me 
portais bien , û je n'avais pas bâti Ferney , j'irais 
Rétablir à la Louifiane. 

A propos de Ferney, j'ai vu M. l'abbé à*Ef- 
pagnac. Croiriez- vous bien que M. de Fleuri , 
intendant de Bourgogne , m'a amené le fils de 
mon ennemi , Orner de Fleuri ? Je l'ai reçu comme 
fi fon père n'avait jamais fait de plats réquifi. 
toirçs. 

Mon divin ange, et vous, Madame Scaligcr, 
iptre ange , je luis à vos pieds, 
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LETTRE CXIV. 

A M. LE COMTE DE SCHOUVALDR 
Le 7 de novembre. 
MONSIEITR, 

vjIn a fait, en deux mois, troîs éditions du 
I 7"°* premier volume de l'H.ftoïre de Ruflie, Les en- 
nemis de votre empire n'en font pas trop con- 
tens; ils font un peu fâchés qu'on leur falTe 
voir votre grandeur, et fuMout votre mérite. 
Cependant amis et ennemis demandent le fécond 
volume avec empreflement , et je fuis réduit à 
dire que les matériaux me manquent pour éle- 
ver la féconde aile de votre édifice. 11 n'eft pas 
poffible d'y travailler fans avoir des notions jus- 
tes , non-feulement de ce que Pierre le grand 
a fait dans Ces Etats, mais aufli de ce qu'il a 
fait avec les autres Etats , de fes négociations; 
avec Gortz et le cardinal Albéroni t avec la ?o» 
logne , avec la Porte ottomane , etc. Il feraiti 
aufli bien néceflaire d'avoir quelques éclairciffe- 
mens fur la cataftrophe du czarovitz. Je vous 
dirai, en paflant, qu'il eft certain qu'il y aune 
femme qu'on a prife, dans quelques provinces! 
de l'Europe , pour la veuve du czarovitz même;; 
c'eft celle f dont j'ai eu l'honneur de vous enj 
voyer la petite hiftoire. Elle n'eft pas dign^ 

^ d'être mile à côté des faux Démétrius. 

I ^ Je reviens , Monfieur , aux deux fujets de mel 

afflictions , qui font d'ignorer fi votre excellence 
a reçu mes ballots , et de nt recevoir aucun! 
' inftructîon. 
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■ Je vous répète que je n'ai point entendu par* 

srdu gentilhomme qui eft à Vienne, et que vous 176c 
viez bien' voulu charger de quelques paquets. Je 
te peux finir cette lettre fans vous dire combien 
oire nation a acquis d'honneur par la cnpitula- 
ion de Berlin. On dit «que vous avez donné 
'exemple de là plus exacte difcipline, qu'il n'y 
1 eu ni meurtre, ni pillage. Le peuple de Pierre 
e grand eut autrefois befoin de modèle, et 
lujourd'hui il en fert aux antres. 

Adieu, Monfieur; employez votre fecrétaire, 
\t recevez le fincère et tendre relpect de V. 

LETTRE CXV. 

A M. L E B R U N, 

Çui avait écrit à Vautcur pour rengager à 
prendre c/iez lui la petite -fille du grand 
Corneille. 

A Ferney, 7 de novembre. 

Je vous ferais, Monfieur, attendre ma réponfe 
quatre mois au moins , Ci je prétendais la faire 
en auffi beaux vers qut les vôtres. Il faut me 
borner à vous dire en profe combien j'aime vo- 
tre oJe et votre propofition. U convient aflez 
qu'un vieux foldat du grand Corneille tâche 
d être utile à la petite - fille de fon général. 
Quand on bâtit des châteaux et âcs égifes, et qu'on 
a des parens pauvres à foutenir , ii ne relie guère 
de quoi faire ce qu'on voudrait pour une perfonne 
qui ne doit être feejurue que par les grtnds d» 
rojaume. 
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— — Je fuis vieux , j'ai une nièce qui aime tout 
1760. les beaux ai ts, et qui réuilît dans quelques-uns; 
fi la perfcyine dont vous me parlez , et que vous 
connaîtrez fans doute » voulait accepter auprès 
de ma nièce l'éducation la plus honnête , elle 
en aurait foin comme de fa fille; je chercherais 
à lui fervir de père ; le fien n'aurait abfoltiment 
rien à dépenfer pour elle ; on lui payerait fo?i 
voyage iuftu'à Lyon ; elle ferait adreflee à Lvort 
à M. Tronchin qui lui fournirait une voiture 
jufqu'à mon château, -ou bien une femme irat 
la prendre dans mon équipage. Si cela convient, 
je fuis à fes ordres , et j'efpère à vous remercier i 
jufqu'au dernier jour de ma vîe de m 'avoir pro- 
curé Thonneur de faire ce que devait faire M. 
de Fontcnellc. Une partie de l'éducation de 
cette demoifelle ferait de nous voir jouer quel- 
quefois les pièces de fon grand père t et nou* 
lui ferions broder les fujets de Cinna et du Cid* 
J'ai l'honneur d'être avec toute l'elrime et tous 
les fentimens que je vous dois, Monfieur, vo- 
tre, etc. 

LETTRE CXVt 

A M. LE COMTE DE TRESSAS. 
A Ferney , il de novembre. 
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respectable et aimable gouverneur de U 
Lorraine allemande et de mes fentimens > mon 
cœur a bien dts chofes à vous dire ; mais per- 
mettez qu'une autre main que la mienne les 
active, parce que je fuis un peu malingre.- 
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Premièrement, ne convenez- vous pas qu'il ,. 
vaut mieux être gouverneur de Bitche que de 1760, 
préfider à une académie quelconque? ne conve- 
nez-vous pas aufli qu'il vaut mieux être honnête 
homme et aimable, qu'hypocrite et infolent? 
enfuite n'êtes vous pas de l'avis de fEcclélialte, 
qui dit que tout efl vanité, excepté de vivre 
gaiement avec ce qu'on aime P 

Je m'imagine, pour mon bonheur; que vous 
êtes trè -heureux, et je crois que vous Tètes de 
la manière dont il faut l'être dans ce temps-ci, 
loin des fots , des fripons et des cabales. Vous 
ne trouverez peut-être pas à Bitche beaucoup de 
philofophes, vous n'y aurez point de fpectacles, 
vous y verrez peu de chiites de potte en eu de 
finge ; mais , en récompenfe , vous aurez tout 
le temps de cultiver votre beau génie , d'ajoiu 
ter quelques connaifTances de détails à vos prd* 
fondes lumières; vos amis viendront vous voir, 
vous partagerez votre temps entre Lunéville , 
Bitche et Foui. Et qui vous empêchera de faire 
venir auprès de vous des artïftes et des gens de 
mérite qui .contribueront aux agrémens de vo* 
tre vie? Il me femble que vous êtes très-grand 
feîgneur ; cinquante mille livres de rente 
à Bitche font plus que cent* cinquante mille 
" à Paris. Je ne vous dirai pas que notre règne 
vous advienne, mais que les gens qui penfenfc 
viennent dans Votre règne. Si je n'étais pasauK 
Délices , je crois que je ferais à Bitche , malgré 
frère Mcnou. % 

Frère Saint - Lambert , qui eft mon véritable 
frère (car Mcnou n'eft que faux-frère) , frère 
Saint- Lambert^ dis-je, qui écrit en vers et cri 
ftrofe comme vous, m'a mandé que le roi Std* 

T * 
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— — nislas n'était pas trop content que je préférafle 
1760. le législateur Pierreau grand foldat Charles. J'ai 
fait réponfe que je ne pouvais m'empêcher en 
confciencc de préférer celui qui bâtit des villes 
à celui qui les détruit , et que ce n'eft pas ma 
faute fi fa Majefté polonaife elle - même a fait 
plus de bien à la Lorraine , par fa bienfefance , 
que Charles XII n'a fait de mal à la Suède par 
fon opiniâtreté. Les Rufles , donnant des lois 
dans Berlin, et empêchant que les Autrichiens 
ne fiflent du defordre, proavent ce que valait 
Pierre. Ce Pierre, entre nous, vaut bien l'au- 
tre Pierr e- Simon- Bar jonc. 

Vous devez actuejîement.avoir rsqu mon Pierre; 
il me fâche beaucoup de ne vous lavoir point 
porté; mais il a fallu jouer le vieillard fur notre 
petit théâtre , ivea notre petite troupe , et je 
l'ai fait d'après nature. Je fuis enchaîné d'ailleurs 
au char de Cérès comme à. celui (XApollony 
je fuis maçon , laboureur, vigneron, jardinier. 
Figurez-vous que je n'ai pas un moment à moi, 
et je ne croirais pas vivre . fi je vivais autre- 
. ment; ce n'eft qu'en s'occupant qu'on exiite. 

. Voilà en partie ce qui me rend grand parti- 
fan de M. le maréchal de Bcllislc s il travaille 
pour le bien public du fôir.uu matin, comme 
«'il avait fa fortune à faire. Tout fon rna'heur 
eft que le fuccès de fes travaux ,ne dépend pas 
v de lui. Le maréchal dp JDomii ne me paraît pas 
fi grand travailleur. • >■ 

Mon très.ainiable gouverneur , vous êtes plus 
heureux que tous ces # meflieurs-là ; vous êtes 
le maître de votre temps , et moi je voudrais 
bien employer tout le mien auprès de vous. 



BE M. DE VOLTAIRE. 22Ç 

Recevezie tendre et refpectueux témoignage ■• ■■ 
de tous les fentimens qui m'attachent â v«us 176** 
pour toute ma vie. 

Le fuijje Voltaire. 

LETTRE CX VII. 

A M. LE DUC D'UZÈS. 

19 de novembre. 

MONSIEUR LE DUC, 



B 



Éni foit dieu de ce que vous êtes un pë% 
malade, car, lorfque les perfonnes de votre forte 
ont de la fanté elles en abufent , elles éparpil- 
lent leur corps et leur ame de tous les côtés ; 
mais la m3uvaife fanté retient un être pénfant 
chez foi : et ce n'etr qu'en méditant beaucoup 
qu'on fe fait des idées juftes fur les chofes de 
ce monde et de l'autre: on devient foi- même 
(on médecin. Rien n'eit fi pauvre 1 , rien f 'cft fi 
miférable que de demander à un animal en bon» 
net carré ce que Ton doit croire. Il y a long, 
temps que je fais que vous cherchez la vérité 
dans vous-même. Ce que vous me fjtes l'hon- 
neur de m'envoyer , ii y a que'ques années, 
•fait voir que vous ave/, Pâme plus forte que le 
corps. Si vous avez perfectionné cet ouvrage , 
il fera utie airx autres comme a vous même. 

Les plaifanteries et les ouvrages.de théâtre; 
dont vous me p iriez, ne font que des amufe. 
mens, des bagatelles difficiles: l'étude princi- 
pale de l'homme eft celle donc on s'occupe le 
moins. Prefque perfonne ne s'avife d'examiner 
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doù it vient, où il eft, pourquoi il eft, et ce 
17.60. qu'il deviendra. La plupart de ceux- mêmes qui 
pafTent pour avoir le fens commun, ne font pas 
au-defliis des enfans qui croient les contes de 
leurs nourrices; et le pis de l'affaire eft que 
fouvent ceux qui gouvernent n'en favent pas 
plus que ceux qui font gouvernés; auffi quand 
ils deviennent vieux , et qu'ils font abandonnés 
à eux feu's , ils traînent une vieillefle imhé- 
cille et méprifable; le doute, la crainte, la fai- 
blefle empoifonnent leurs derniers jours ; Tarne 
n'eft jamais forte que quand elle eft éclairce. 
Regardez- vous donc comme un des hommes les 
plus heureux , d'avoir fu penfer dç bonne heure; 
vous vous êtes préparé des reflburces sûre? pour 
tous les temps de votre vîe. Je voudrais bien 
que ma mauvjife fanté , et que mon âge avancé 
me permirent, moniteur le Duc, de venir être 
quelquefois à Uzès le témoin des progrès de 
votre efprit ; je voudrais m'éclairer et me forti- 
fier auprès de vous; mais, dans l'état où je 
fuis, >e ne peux plus fortir de ma retraite; il 
ne me refte qu'à fouhaiter que vous vous portiez 
aflez bien pour venir confulter Al. Troncliin. li 
y a des malades qui ont la force de faire cent 
lieues pour fe faire tàter le pouls à Genève, 
et qui enfuite fe trouvent aflez bien pour s'en 
retourner. Sovez perfuadé, mon fi eu r le Duc, 
de i'eftime infinie, de l'attachement et -du pro 
fond refpect du folitaire à qui vous avez fait 
l'honneur d écrire. 
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Lettre cxviii. 

A M. D A M I L A V I L L E. 
19 cîe novembre* 



r lKU me devait un homme tel que vous , — — • «• 
Monfieur. Vous aimez Apollon et Cércs^ et je 1760. 
Tacrifie à l'Un et à l'antre; vous déteftez le fa- 
natifme et Thypocrifie , je les ai abhorres depuis 
que j'ai eu l'âge de raifon; vous aimez fil. 75//- 
tiot i et il y a environ quarante ans que je le 
chéris comme l'homme de Parij qui aime le plu* 
fincèrement la littérature, et qui a le goût le 
plus épuré; vous vous êtes liés avec M. Didc* 
rot pour qui j'ai une eltime égale à fbn mérite; 
la lumière qui éclaire Ton efprit échauffe Ton 
cœur. Je ne me confole point qu'un fi beau gé* 
nie, à qui la nature a donné de (i grandes ailes 4 
les voye rognées par le cifeau des cafards. Ce- 
lui d'Âtropos Coupera bientôt les miennes ; mais , 
en attendant, je m'en fers avec quelque fatis» 
faction pour tomber fur les chats -huans qui veu- 
lent nous manger. Ces petits amufemens me 
délaflent quand j'ai tenu la charrue de la mémo 
main qui ofa crayonner la bonté de Henri IV y 
et le fanatifme de Mdliomtt. 

Je vous remercie, moi et mon petit pays, du 
Mémoire fur les blés. Je crois que, de tous 
les poètes, je fuis le plus utile à la France: j'ai 
défriché une lieue de pays , je fois vivre deutf 
cents perfonnes qui mouraient de faim. Am~ 

{fiion arrangeait des p ; erres , et je fecours des» 
ommes. Voilà les droits, Monûeur, que j'ai à voir» 
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, Je fuis vîeux, j'ai une nièce qui aime t(M | 

1760. les beaux arts, et qui réuflît dans quelques-uns; 
fi la perfcyine dont vous nie parlez , et que voiii 
connaîtrez fans doute » voulait accepter aupièi 
de ma nièce l'éducation la plus honnête , elle 
en aurait foin comme de fa fille; je chercherai* 
à lui fervir de père ; le fien n'aurait abfotoment 
rien à dépenfer pour elle ; on lui payerait foi 
voyage jufqu'à Lyon ; elle ferait adreflee à Lven 
à M. Tronchin qui lui fournirait une voiture 
jufqu'à mon château, -ou bien une femme ira? 
la prendre dans mon équipage. Si cela convient, 
je fuis à fes ordres , et j'efpère à vous remercier 
jufqu'au dernier jour de ma vîe de m 'avoir pro- 
curé l'honneur de faire ce que devait faire M. 
de Fontendlc. Une partie de l'éducation <to 
cette demoifelle ferait de nous voir jouer quel- 
quefois les pièces de fon grand père , et nord 
lui ferions broder les fujets de Cinna et du Cii 
J'ai l'honneur d'être avec toute Teftime et tons 
les fentimens que je vous dois, Monfieur, v* 
tre, etc. 

LETTRE CXVt 

A M. LE COMTE DE TRESSAS. 
À Ferney , il de novembre. 
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respectable et aimable gouverneur de k 
Lorraine allemande et de mes fentimens , mon 
coeur a bien des chofés à vous dire \ mais per 
mettez qu'une autre main que la mienne les 
écrive, parce que je fuis un peu malingre. 
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Premièrement, ne convenez - vous pas qu'il —^ 
rçut mieux être gouverneur de Bitche que de 1760, 
jréfider à une académie quelconque? ne conve- 
lez-vous pas auflî qu'il vaut mieux être honnête 
wmme et aimable, qu'hypocrite et infolent? 
înfuite n'êtes vous pas de l'avis de rEccléhaite, 
\ui dit que tout eft vanité , excepté de vivre 
paiement avec^cc qu'on aime ? 

Je m'imagine, pour mon bonheur; que vous 
îtes trè -heureux, et je croîs que vous Têtes de 
a manière dont il faut l'être dans ce temps-ci, 
oin des fots , des fripons et des cabales. Vous 
le trouverez peut-être pas à Bitche beaucoup de 
philofophes, vous n'y aurez point de fpectacles, 
vom y verrez peu de chuifes de potte en eu de 
linge; mais, en récompenfe , vous aurez tout 
le temps de cultiver votre beau génie , d'ajoiu 
ter quelques connaifFances de détails à vos prô* 
Fondes lumières; vos amis viendront vous voir, 
vous purtagerez votre temps entre Lunéville , 
Bitche et Toul. Et qui vous empêchera de faire 
venir auprès de vous des artïftes et des gens de 
mérite qui contribueront aux agrémens de vo* 
tre vie? Il me femble que vous êtes très-grand 
feigneur ; cinquante mille livres de rente 
à Bitche font plus que cent - cinquante mille 
à Paris. Je ne vous dirai pas que notre règne 
Vous advienne, mais que les gens qui penfenfc 
viennent dans votre règne. Si je n'étais pas auK 
Délices, je crois que je ferais à Bitche, malgré 
frère Mcnou. 

Frère Saint - Lambert , qui eft mon véritable 
frère (car Mcnou n'eft que raux-frère) , frère 
Saint. Lambert^ dis*je, qui écrit en vers et en 
Jrofe comme vous, m'a mandé que le roi Sta* 

T 4 
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— — - Je fuis vieux % j'ai une nièce qui aime toiM 
1760. les beaux aits, et qui réuflit dans quelques-uns; 
fi la perfonne dont vous me parler. , et que vous 
connaître? fans doute , voulait accepter auprès 
de ma nièce l'éducation la plus honnête » elle 
en aurait foin comme de fa fille; je chercherais 
à lui fervir de père; le fien n'aurait abfolûment 
rien a dépenfer pour elle; on lui payerait fon 
voyage jufru'à Lyon ; elle ferait adreflee à Lvon 
à M. Tronchin qui lui fournirait une voiture 
jufqu'à mon château, .ou bien une femme ira ; t 
la prendre dans mon équipage. Si cela convient, 
je fuis à fes ordres , et j'efpère à vous remercier 
jufqu'au dernier jour de ma vie de m'avoir pro- 
curé l'honneur de faire ce que devait faire M. 
de Fonttndlc. Une partie de l'éducation de 
cette demoifelle ferait de nous voir jouer quel, 
quefbis les pièces de fon grand père , et nous 
lui ferions broder les fujets de Cinna et du Cid. 
J'ai l'honneur d'être avec toute Teftime et tous 
les fentimens que je vous dois, Monfieur, vo- 
tre, etc. 

LETTRE CXVL 

A M. LE COMTE DE ÎRESSAN." 

A Ferney , il de novembre* 

XVespectable et aimable gouverneur de h 
Lorraine allemande et de mes fenfeimens , mon 
cœur a bien des chofés à vous dire ; mais per- 
mettez qu'une autre main que la mienne les 
écrive, parce que je fuis un peu malingre* 
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Premièrement, ne convenez. vous pas qu'il ,. 
vaut mieux être gouverneur de Bitche que de 1760, 
préfider à une académie quelconque? ne conve- 
nez-vous pas aufli qu'il vaut mieux être honnête 
homme et aimable, qu'hypocrite et infolent? 
enfuite n'êtes vous pas de l'avis de rEccléhaite, 
qui dit que tout cft vanité ', excepté de vivre 
gaiement avecy ce qu'on aime P 

Je m'imagine, pour mon bonheur; que vous 
êtes trè -heureux, et je croîs que vous Têtes de 
la manière dont il faut l'être dans ce temps-ci, 
loin des fots , des fripons et des cabales. Vous 
ne trouverez peut-être pas a Bitche beaucoup de 
philofophes, vous n'y aurez point de fpcctacles, 
vous y verrez peu de ch .ifes de porte en eu de 
linge ; mais , en récompenfe , vous aurez tout 
le temps de cultiver votre beau génie , d'ajoiu 
ter quelques connaifTances de détails à vos prou 
fondes lumières; vos amis viendront vous voir, 
vous partagerez votre temps entre Lunéville , 
Bitche et Toul. Et qui vous empêchera de faire 
venir auprès de vous des artïftes et des gens de 
mérite qui contribueront aux agrémens de vo* 
tre vie? Il me femble que vous êtes très-grand 
feigneur ; cinquante mille livres de rente 
à Bitche font plus que cent «cinquante mille 
à Paris. Je ne vous dirai pas que notre règne 
Vous advienne, mais que les gens qui penîenfc 
viennent dans votre règne. Si je n'étais pasauK 
Ûélices, je crois que je ferais à Bitche, malgré 
frère Menou. • 

Frère Saint - Lambert , qui eft mon véritables 
frère (car Mcnou n'eft que faux-frère) , frère 
Saint- Lambert^ dis*je, qui écrit en vers et ert 
profe comme: vous, m'a mandé que le roi &4> 

T 4 
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■ nislas n'était pas trop content que je préférafie i 

1760. le législateur Pitrrezu grand foldat Charles. J'ai | 
fait réponfe que je ne pouvais m'empêcher en 
confciencc de préférer celui qui bâtit des villes 
à celui qui les détruit , et que ce n'eft pas ma 
faute fi fa Majefté polonaife elle - même a fait 
plus de bien à la Lorraine, par fa bienfefance, 
que Charles XII n'a fait de mal à la Suède par 
•fon opiniâtreté. Les Rufles , donnant des lois 
clans Berlin , et empêchant que les Autrichiens 
ne fiflent du défordre, proavent ce que valait 
Pierre. Ce Pierre , entre nous , vaut bien l'au- 
tre Pierre- Simon» Barjonç. 

Vous devez actuellement avoir rsqu mon Pierre; 
il me fâche beaucoup de ne vous Ta voir point 
porté; mais il a fallu jouer le vieillard fur notre 
petit théâtre , avec, notre petite troupe , et je 
l'ai fait d'après nature. Je fuis enchaîné d'ailleurs 
au char de Ce'rès comme à celui $Apollon\ \ 
je fuis maçon, laboureur, vigneron, jardinier.: 
figurez-vous que je n'ai pas un moment à moi, ' 
et je ne croirais pas vivre . fi je vivais autre- l 
nient; ce n'eft qu'en s'occupant qu'on exifte. 

Voilà en partie ce qui me rend grand parti, 
fan de M. le maréchal de Bclliste ,• il travaille 
pour le bien public du foir.au matin, comme 
«'il avait fa fortune à faire. Tout fon fna'heur 
cil que le fuccès de fes travaux ne dépend pas 
de lui. Le maréchal dp Domu ne me parait pas 
fi grand travailleur. 

Mon très.ainiabk gouverneur , vous êtes plus 
heureux que tous ces # meflieurs-là ; vous êtes 
le maître de votre temps , et moi je voudrais 
bien employer tout le mien auprès de vous. 
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.Recever le tendre et refpectueux témoignage ■• 
de tous les fentimens qui m'attachent â v«us 176e» 
pour toute ma vie. 

Lf. fuijfe Voltaire. 

LETTRE CX VII. 

A M. LE DUC D'UZÈS. 

19 de novembre. 

MON SI EU R LE DU C, 
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ÉNI foit dieu de ce que vous êtes un péfc 
malade, car, lorfque les perfonnes de votre forte 
ont de la fanté elles en abufent , elles éparpil- 
lent leur corps et leur ame de tous les côtés ; 
mais la mauvaife fanté retient un être pènfant 
chez foi : et ce n'elt qu'en méditant beaucoup 
qu'on fe fait des idées juftes fur les chofes de 
ce monde et de l'autre: on devient foi- même 
fon médecin. Rien n'eit fi pauvre-, rien t 'cft fi 
miférable que de demander à un animal en bon» 
net carré ce que Ton doit croire. Il y a long. 
temps que je fais que vous cherchez la vérité 
dans voiis«mcme. Ce que vous me fîtes l'hon- 
neur de m'envoyer , il y a quelques années, 
fait voir que vous ave/, Pâme p!us forte que le 
corps. Si vous avez perfectionné cet ouvrage, 
il fera uti e airx amies comme a vous même. 

Les platfmteries et les ouvrages de théâtre ; 
dont vous me pir'ez, ne font que des amufe. 
mens, des bagatelles difficiles: l'étude princi- 
pale de l'homme elt celle donc on s'occupe le 
moins. Prefque perfonne ne s'avife d'examiner 
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d'où it vient, où il eft, pourqu'oi il eft, et ce 
17.60» qu'il deviendra. La plupart de ceux. mêmes qui 
pafTent pour avoir le fens commun, ne font pas 
au-deflus des enfans qui croient les contes de 
leurs nourrices; et le pis de l'affaire eft que 
fouvent ceux qui gouvernent n'en fa vent pa* 
plus que ceux qui font gouvernés; auflî quand 
ils deviennent vieux , et qu'ils font abandonnés 
à eux feu ! s , ils traînent une vieîlîefTe imbé- 
cille et méprifable; le doute, la crainte, la fài- 
blefle empoifonnent leurs derniers jours ; l'ame 
n'eft jamais forte que quand elle eft éclairce. 
Regardez- vous donc comme un des hommes les 
plus heureux , d'avoir fu penfer dç bonne heure; 
vous vous êtes préparé des refTources sûres- pouf 
tous les temps de votre vie. Je voudrais bien 
que ma mauvjife fanté , et que mon âge avancé 
me permiflent, moniteur le Duc, de venir être 
quelquefois à Uzès le témoin àes progrès de 
votre efprit ; je voudrais m'éclairer et me forti- 
fier auprès de vous; mais, dans , l'état où je 
fuis, je ne peux plus fortir de ma retraite; il 
ne me refte qu'à fouhaiter que vous vous portiez 
aflez bien pour venir confulter AI. Tronc/iin. Il 
y a des malades nui ont la force de faire cent 
lieues pour fe faire tàter le pouls à Genève» 
et qui enfuite fe trouvent aflez bien pour s'en i 
retourner. Soyez perfuadé, monfieur le Duc, 
de i'eftime infinie, de rattachement et -du pro- 
fond refpect du folitaire à qui vous avez fait 
l'honneur décrire* 
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fiÈ M. DE VOtTAÎRE. Mf 

LETTRE CXVIII. 

A M. DAMILÀVILLI 
i£ de novembre* 



F IKU ïhe devait un homme tel que vous* — —*. 
Monfieur. Vous aimez Apollon et Cérès, et je 1760. 
Tacrifie à l'un et à l'antre; vous dételiez le fo- 
natifme et l'hypoccifie , je les ai abhorres depuis 
que j'ai eu l'âge de raifon; vous aimez AI. Tni- 
tiot i et il y a environ quarante ans que je le 
chéris comme l'homme de Parij qui aime le plut 
fincèrement la littérature, et qui a le goût le 
plus épuré; vous vous êtes liés avec M. Dide* 
rot pour qui j'ai une eltime égale à fon mérite; 
la lumière qui éclaire Ton efprit échauffe fon 
coeur. Je ne me confole point qu'un fi beau gé* 
nie , à qui la nature a donné de (i grandes ailes * 
les voye rognées par le cifeau des cafards. Ce- 
lui d'Âtropos Coupera bientôt les miennes ; mais , 
en attendant, je m'en fers avec quelque fatis- 
faction pour tomber fur lcfc chats-huans qui veu- 
lent nous manger. Ces petits amufemens me 
délaflent quand j'ai tenu la oharrue de la mémo 
main qui ofa crayonner la bonté de Henri ÎV^ 
et le fanatifme de Malwmtt, 

Je vous remercie, moi et mon petit pays , du 
Mémoire fur les blés. Je crois que , de tous 
les poètes, je fuis le plus utile à la France: j'ai 
défriché une lieue de pays , je fois vivre deutf 
cents perfonnes qui mouraient de foi m. Am- 

{hion arrangeait des p ; erres , et je fecours de$ 
ommeg. Voilà les droits, Monfieur, que j'ai à voir» 
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— amitié. J'ai renonce au tumulte de Paris ; on y 
1760. perd fon temps, et ici je remploie. Celui que 
je crois le mieux employé eft le moment où je 
lis vos lettres, et celui auquel je vous aflurede 
mon eftime fincère et de mon attachement véri- 
table. 

Permettez que je mette dans ce paquet une 
lettre pour l'ami avec lequel, vous avez trans- 
porté la fagefle à la taverne. 

LETTRE CXIX. 

A M. T H I R I O T. 

Le 19 de novembre. 
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o N cher et ancien ami , vos dernières 
lettres font charmantes ; mais vous ne difiez pas 
que vous aviez gobeloté au cabaret avec M. 
Damilaville ; il me paraît digne de boire et de 
penfer avec vous. 

Embraflez pour moi l'abbé Mords - les ; c'eft 
un grand malheur que deux ou trois lignes 
échappées à fa iufte indignation aient arrêté fa 
plume ; il était en beau train. |Je ne connais per- 
sonne qui fuit plus capable de rendre ferviceà 
la raifon. 

Quoi ! vous ne faviez pa3 qu'il y a dans Phit 
toire de l'académie des feiences un Mémoire de 
M. le Rond , jeune homme de quatorze ans, 
qui promettait beaucoup. M. le Rond a bien tenu 
parole ; mais foit le Rond, fuit (XsHembcrt, dites- 
lui bien qu'il eft l'efpoir de notre petit troupeau, 
et celui dont Ifracl attend le plus. Il eft hardi, 
-mais il n'eft point téméraire; il elt né pour faire 
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Îrembîer les hypociites, fans leur donner prife »„ 
iir lui. Qu'il marche dans la voie du Seigneur, j^q* 
et qu'il ne craigne rien. 

J'attends avec impatience les réflexions dé 
Pantophile- Diderot fur Tancrède. Tout eft dans 
la fphère d'activité de fon génie; il pafle des 
hauteurs de la métaphyfique au métier d'un tifle- 
rand , et de-là il va au théâtre*. Quel dommage 
qu'un génie tel que le fien ait de Ci fottes en- 
traves, et qu'une troupe de coqs-d'inde foit ve* 
nue à bout d'enchaîner un aigle. 

J'ai l'orgueil d'efpérer que fes idées fe rencon- 
treront avec les miennes, et que ma pièce eft 
comme il la défire; car elle eft fort différente 
deceile qu'il a plu aux comédiens de charpenter 
fur le théâtre : je crois vous l'avoir déjà dit. 

Frère Jean des Entomures Menou m'épou- 
vanterait à table , mais je ne le crains point ail- 
leurs ; et ni lui ni perfonne ne m'empêchera de 
dire la vérité. 

Le roi eft content de l'Hiftoire de Pierre le 
grand ,- madame de Pompadour çenfe de même. 
M. le duc de Choijeul\ en digne miniftre des 
affaires étrangères , en fait plus de cas que de - 
celle de Charles XII: c'eft-là le cas de dire; 

Principibus flacuijfe viris non ultima laus eft$ 

et j'y ajoute : 

Jefuitis placuijfe viris non maxima laus eft. 

Ne manquez pas de m'envoyer prejio pre/t* 
le Mémoire raifonné du roi de Portugal contre 
les révérends pères , et comptez que cela figurera, 
dans la Capilotade. 

Voici une petite lettre de change pour une* 



2?0 R8CUEIL DBS LETTRES 

■ emplairc de mes foctifes : je vous prie de les en* 

IJvq. voyer chercher chez Robin-mouton , de les faire 
relier proprement et promptement , ec de les 
donner à Platon .Didetot. 

On me mande que la Corneille en queftiou 
defeend de Thomas ei non de Pierre ,• en ce 
cas, elle aurait moins de droits aux empreffe. 
mens du public. J'avais imaginé de la donner 
pour compagne à madame Denis ; nous aurions 
joué enfemble le Cid et Cinna, et nous aurions 
pourvu à Ton éducation comme à fa fubfi (tance, 
Mandez -moi ce que vous aurez appris d'elle, 
et je verrai, comme je l'ai mandé à M. le Brun, 
ce qu'un pauvre foldat peut faire pour la fille 
de fon général. 

Portez-vous bien , mon cher ami. J'entre dans 
ma foixante et feptième année , et j'ai encore 
*iTez de feu dans les intervalles de mes fouffrances 
4jue je fupporte aflez gaiement, 

Vivons et philofophons i je vous embrafle df 
tout mon cœur, 

LETTRE C X X, 

A M, LE BRUN, 
Aux Délices, le 22 de novembre, 

O u R la dernière lettre que vous me faites l'hon- 
neur .de m'écrire, Monfieur, fur le nom de Cor- 
neille , fur le mérite de la perfonne qui defeend 
de ce grand homme, et fur la lettre que j'ai reçue 
.d'elle, je me détermine avec la plus grande fa- 
tisfaction à faire pour elle ce que je pourrai. Je 
&ie flatte Qu'elle ue fcft point effilée d'w féjoux 
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i la campagne, où elle trouvera quelquefois des 

gens de mérite, uui Tentent tout celui de fou 1760. 
grand-onc^e fi\. Lalcu , notaire très -connu à 
Paris, et qui demeure dans votie voifinage * rue 
Sainte- Croix rie la Bretonnene, vous rembour- 
fera fur le champ , et à finfpection de cette lettre 
ce que vous aurez débourfé pour le voyage de 
m idemoifelle Corneille. Eile n'a aucun prépa- 
rutif à faire; on lui fournira en arrivant le linge 
et les habits convenables ; M. Trbnckïn^ ban- 
quier de Lyon, fera prévenu de fon arrivée, et 
prendra le foin de la recevoir à Lyon , et de la 
feire conduire dans les terres que j'habite. Puif- 
que vous daignez, Montieur, entrer dans ces 
petits détails , je m'en rapporte entièrement à 
votre bonne volonté et à l'intérêt que vous prenez 
a. un nom qui doit être fi cher à tous les gens 
de lettres. 

J'ai Inonneur d'être , avec Teftime et l'amitié 
dont vous m'honorez, Monfieur, votre, etc. etc. 

LETTRE CXXI, 

l MADEMOISELLE CORNEILLE. 
Aux Délices, %% de. novembre. 



v„ 



otre nom, Mademoifelle, votre mérité 
;t la lettre dont vous m'honorez, augmentent, 
kns madame Denis et dans moi, le défir de 
°us recevoir, et de mériter la préférence que 
r ous voulez bien nous donner* Je dois vous dira 
l u e nous paflbns plufieurs mois de Tannée dans 
ln ? campagne auprès de Genève; mais vous y 
iUr ez toutes les facilités et tous les fecours poflfc. 
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— — blçs*pour tous les devoirs de la religion; d'ail. 

1760, leurs , notre principale hah : tation eft en Frjncc, 
à une lieue de là , dans un château très - logeable 
que je viens de faire bâtir , et où vous ferez beau- 
coup plus commodément que dans la maifondou 
j'ai l'honneur de vous écriie. Vous trouverez, 
dans Tune et dans l'autre habitation, de quoi 
vous occuper , tant aux petits ouvrages de la main 
qui pourront vous plaire,, qu'à la mufique et i 
.la lecture. Si votre goût eft de vous inftruire 
de la géographie, nous ferons venir un nur* 
qui fera très -honoré denfeigner quelque choie 
à la petite fille du grand Corneille s mais je le 
ferai beaucoup plus que lui de vous voir habkei 
chez moi. 

J'ai l'honneur d'être avec tefpect , Mademoifelle, 
votre , etc. , 

LETTRE, CXXII. 
JL M. LE COMTE D'ARGENTAL 



R 



2$ de novembre. 



. I E N n'eft plus importun , mes divins anges,! 
qu'un pauvre diable d'auteur qui a fait une pièce 
à la hâte, qui ne la corrige pas trop à loifir , et 
qui eft imprimée à cent lieues- Jugez de ma 
fyndérèfe par ma lettre à Prault^ que j'ai l'hon- 
neur deevous envoyer. Je vous fupplie de vouloii 
bien me faire tenir les feuilles imprimées, fous 
J'enveloppe de M. de Courteille, avant qu'elles 
foient tirées ; car vous jugez bien qu'il y auri. 
toujours quelques vers à changer, et peut-être 
4p(fr quelques lignes de profe dans la dédicace. 
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L'académie m'a chargé de travailler à quelques ■ ■ » 
feuiiles de Ton Dictionnaire , cette occupation 176*. 
déroute un peu de la poéfie , et il y a bien long- 
temps que je fuis dérouté. Les bâtimens , et les 
jardins, et tout le train de la campagne fait en- 
core plus de tort aux vers que le Dictionnaire d« 
l'académie. 

A propos d'académie , ne voudriez - vous pas 
avoir la bonté de Jui donner mon portrait ? Qu'im- 
porte qu'il foit mal ou bien, je n'irai pas me 
: aire peindre à foixante et fept ans. 11 s'agit feu- 
ement que Frcron ne foit pas en droit de dire , 
}u'on n'a pas voulu de moi à l'académie, même 
în peinture. A propos d'académie encore, il y 
\ M. le Mière grand remporteur de prix , et au* 
:eur d'Hypermneftre , à qui je devais une lettre, 
l'ignorais} fon gite. Je pris la liberté de vous 
idrefler ma lettre. Je n'ai point lu fon Hyperm- 
leftre fans plaifir. Pour le Colardeau, je ne 1* 
connais pas ; on dit qu'il fait de très- beaux 
rers ; il occupera long-temps mademoiselle ClaU 
m. Eft -il vrai qu'elle arrive , fur le théâtre, 
violée? c'eft dommage que cette action théâtrale 
ie fe foit pas pafTée fur la fcène ; cela eft plus 
plaifant qu'un échafaud. J'ai donc du temps pour 
me raccommoder avec mademoifeile Clairon. 
Elle daignera donc ne point écourter mon mal- 
heureux fécond acte. Elle eft accoutumée à cou- 
per bras et jambes aux pièces nouvelles, pour 
les faire aller plus vite. Bientôt les tragédies 
confifteront en mines et en poftures. 

Souvent l'excès d'un malnous conduit dans un pire. 

Et Luc , LitC) quel diable d'homme 1 Voilà 
donc comme j« ferai trop vengé. 
T.M. Corrcjp. générale. Tome VIII. V 



u On parle encore de deux on trois petits mafia» 

1760. cres , mais je n'en veux rien croire» 
Mille tendres refpects. 

LETTRE CXXÎit 

A M A D A M E 

LA COMTESSE D'ARGENTAt. 
ft6 de novembre* 



J\ P R i s avoir écrit hier au foîr , à 
à mes anges , je me couchai avec des fcrupulej 
fur Tancrède , et nommément fur l'envie ^ 
j'aurais de prendre des libertés anftlaifes et it* 
Hennés, en retranchant les lettres qui m'inec» 
modent. A mon réveil, je reçois 4a lettre d« 
M. SArgental et de madame Scaliger. j 

Comment ferez- vous > mésanges» poorvori 
^ébarrafler de moi? pourquoi M. tiJrgentd*** 
mal aux yeux ? comment M. Fournier trouve-u 
cela? pourquoi le fouffre-t.il? eft-ce Galiftequ 
a fait trop pleurer mon cher ange? eft.ee moi qui 
Fai trop fatigué par mes paperaffes? , 

Crébilion mon maître. Bonne plaifantcrie qw 
Fréron prend pour du férieux. 11 faut pourtant 
lie pas trop chan§ er ce que madame la marqua 
«1 approuvé. j 

Voulez -vous : que fai regardé comme m 
maître? Politefle ne coûte rien , et fait toujoud 
un bon effet . â 

Voici la grande quéftioft. Jouera - 1. on Faniffl 
cet hiver? non, à ce que je préfilme; pourquoi! 
parce qu il y a au troifième acte un embrooii 1 



lafhlrii qui me déplaît, et au cinq il y a deux ,^ 
poignards qui me font de la peine. On a beau- * 
Coup pleuré, d'accord; mais il y a des gens bien 
malins à Paris. La fin de Fanime *, déchirante % 
tragique: fon père l'amadoue. mon père.. 
Jen fuis indigne , avec un éclat de voix dou- 
loureux , ecetlefe tue. Bravo. Mais le poignrd 
ùÈnide et le poignard de F anime , ces deux 

Îoignards me tuent k Que faire donc ? donner 
'ancrède au mois de décembre 4 l'imprimer en 
janvier , et rire ; enfuite nous verrons. Vous 
aurez de mes nouvel.es \ vous ne mourrez pas de 
faim. 

C^eft àrtez parler Voltaire , parlons Corneille. 
Je fuis bien fâché que cette clemoifelle ne def- 
cénde pas en droite ligne du père de Cinna ; 
toais fon nom fuffit , et la chofe paraît décente. 
Vous avefc vu cette demoifeile, mes divins atv 
ges ; c'eft à vous qu'on s'adrefTe quand Voltaire 
eft fur le tapis. ConnauTez-vous un le Brun , un 
fecrétaire de M. le prince de Conti? C'eft lui 
tjui m'a encornerllé; il m'a adreffé une ode au 
nom de Pierre., C'eft à lui que j'ai dit : En- 
Voyez*la-moi ; qu'on paye fon voyage . qu'on Fa» 
Greffe à M. Ironchin à Lyon , etc. Mais il vau- 
drait bieh mieux que ce fût madame $ Arpentai 
qui daignât arranger les chofes; cela ferait plus ' ^ 

honorable pour Pierre , pour mademoifelle Cor- * 

treille , et pour moi; mais je n'ai pas le front 
d'*bufer à ce point des bontés dont on m'honore. 
Cependant, je le répète, il convient que madame 
û'Argtntal fott la protectrice. Tout ce qu'elle fera 
fera b;en fait. Nu! troufleau pour ce mariage, 1 

Madame Denis lui fera faire habit et linge. Noui 

Va 
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. ■ lui donnerons des maîtres , et dans fix mois elle 
176e. jouera Ctiimènc. 

Je fuis à vos pieds , divins anges. 

LETTRE CXXIV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE DE DIRAft 

* Lé 27 de novembre. 

MONSIEU R, 

.1 Je philofophe des Alpes, et fa nièce, et tout 
ce qui a eu l'honneur de vous voir , vous regretta 
Il nous eft venu des philofophes depuis vous, 
mais aucun ne vous fera jamais oublier. Jugez 
combien Lucrèce eft beau en latin, puifqu'il vous 
fait tant de plaifir dans un fi mauvais français; et 
jugez du peu que nous valons, nous autres mo- 
dernes , puifqu'aucun français n'a ofé dire la 
dixième partie de ce que Lucrèce difait aux Ro- 
mains fans témérité et fans crainte. On fe plaint 
des fermiers généraux et des intendans ; mais 
combien devrait -on s'élever contre des mife- 
rables qui mettent des impôts fur l'efprit , et qui 
tyrannifent la penfée? L'ignorance et l'infâme 
fuperftition couvrent la terre: quelques perfonnes 
échappent à ce fléau , le refte eft au rang des 
bêtes de foin me; et on a fi bien foit qu'il faut 
âts efforts pour fecouer le joug infâme qu'on a| 
mis fur nos têtes. Nous fommes parvenus à re» 
garder comme un homme hardi celui quipenft 
que deux et deux font quatre. 

Jouiffez, Monfieur, de votre raifon, dont û 
peu d'hommes jouiffent, et ajoutez-y la jouiffance 
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Je la vie dans votre belle terre , dans le fein de — — — 
putre famille, et dans lafociétéde vosamis, fur- 176% 
:out dans celle de M. de la Ramière à qui nous 
Fefons nos très-humbles complimens , et qui me 
parait bien digne de votre amitié. ^\dieu, Mon- 
iteur; fi le plaifir d'être aimé doit être compté 
pour quelque chofe, foyez sûr que vous le ferez 
toujours dans la petite retraite que vous avez 
daigrîé habiter. Votre petite chambre s'appelle 
la cellule du philofophe. Recevez mes tendres 
refpects. 

LETTRE CXXV. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 
A Ferney , le s8 de novembre. 



u, 



N de mes chagrins, Monfieur, ou plutôt mon 
feul chagrin , elt de ne pouvoir vous écrire de 
ma main combien voiis cies aimable. Vous parlez 
A % Horace comme i.u homme qui aurait été fon 
intime ami, comme fi vous aviez vécu de fon 
temps. Il eft jïilte qu'on connailleà fond les ca- 
ractères auxquels on r*tf>mb!e. Pour Céfàr , 
j'imagine que vous auriez frit un voyage dans nos 
Gaules avec le fils de Ciccron , au lieu d'aller à 
Pétersbourg ; et q-.ie vous l'auriez empêché de 
fc brouiller avec Lab.'enus. Je ne fais comment 
v ous faites votre compte , mais on croirait que 
Vous avez vécu taïunieieiiicnc avec tous ces 
gens - là. 

Je vous fais encore de très- férieux remerci. 
toeni fur votre voyage de Ruiiie. Il y a toujours 
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n.f quelque chofe à apprendre avec vous delaiôhf 
#760. tempérée à ia zone ^aciaic. . 

J'ai eu I honneur uc vous envoyer la premier* 
partie de lrlittoire du czar, et^'elt probable. 
\nent ce le que vous avez. Vous me permet. 
trez, s'il vous pi ît , de vous citer dans la fé- 
conde; j'aime à me Faire honneur de mes garansj 
Il y a plaifir à rendre juitice à des contemporains 
tels que vous. D'ailleurs Philtoire <T\m fondateur 
elt pour les fages, et THiitoire de Charles Xll 
plurait aux amateurs des romans. Si ce don 
Quidiotte , au moins * avait eu une Duicinàl 
On n'a aujourd'hui à écrire que des maffacrei 
en Allemagne, des procédions à Rome, et de* 
facéties à Paris* 

Latusjiim % non validus>Jed tul dmantijjïmuh 

LETTRE CXXVL 

A M. LE COMTE D'àRGENTàÏ 

î 9 de novembre. 

1 ItLÉ eft dans nos Etats la loi de l'hyménléj 
t'eft la religion lâchement profanée; 
C'eft la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidclle en nos murs appelle l'étranger, etc. 

Il faut avouer , mes divins anges, que je fuis 
l'homme aux inadvertances. On change un vers, 
et on oub ie d'envoyer les corrections devenues 
néceftaires aux vers fuiVans , et on fatigue fes 
anges horriblement On ne (ait plus où 1 on eft 
Il raut recopier la pièces tous les rôles; c'eftla 
toile de Pénélope. J« fuis à vos genoux, j* 



vous demande pa.J<,u* je meurs de honte. I! y i 

a plus de cenc vers* cornues dans ^ette maudite 176^ 
C : uva cric; to*iL cela cft éparj dans n es ieit'es, 
S' vous pouvez attcn •*:<. je cro's que je meil- 
leur parti eit (le vois envoyer la pièce bien re- 
copiée. Vous é os le* moitiés 'de tout; mais, en 
cas que vous t'JA\ t inipr mer v je vous demanda 
toujours en grâce de m'envoyer les feu il es. 

J'apprends que meilleurs les dévots, et MM. 
de Pompignan, fe font beaucoup remués fuf 
la nouvelle que j'étais chez Lalt.it à Paris. J'ap* 
prends que les dévotes font tâchées de voir une 
Corneille aller dans la terre de réprobation, et 
qu'elles veulent me l'enlever. A la bonne heure; 
elles lui feront , fans doute , un fort plus bril* 
lant , un établ'ffement plus folide dans ce monde- 
ci et dans l'autre ; mais je n'aurai eu rien à mô 
reprocher. Nous verrons qui l'emportera de cette 
Cabale ou de vous. Vous devez favoir que toul 
cela a été traité, pour et contre, au lever du roi. 
Chacun a dit fon mot. Voilà de grandes affaires, . 
taais Pondichéri eft plus important. 

Que dites -vous de la Didon de M le Franê 
fit Pompiçnarii fuivie du Fat puni? Oneftbittt 
drôle à Paris ! 

Mille tendres refpecte. 
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LETTRE CXXVII. 

A M. DE SENAC, 

PREMIER MEDECIN DU ROI. | 
Aux Délices, 6 de décembre. 

j ^ IVXa pnrtie penfante, Monfieur, fait tout ce 
qu'elle vous doit, efè vous en remercie, elle y 
fera fenfib'e jufqu'à ce quelle ne penfe plus. Jîa 
partie animale vous prélente les papiers ci-joints, 
concernant la pefte dont nous fouîmes menaces. 
Je fais qu'il y a pefte et pefte. Je ne prétends 
pas que celle qui dépeuple nos hameaux, dans' 
un coin des Alpes, ait l'infolence de-refTembier 
a celle de VUrfedle; je fais qu'il faut fe tenir à 
fa place: miis enfin, fi on néglige l'objet de ma 
requête, la chofe peut aller loin. Il s'agit de 
quelques nnlheuieux ; mais ces malheureux igno- 
rés et dclaifl'és font fujets du roi, et il étend i 
fes regards fur les derniers de fes peuples. LV-; 
faire dont il s'agît me paraît du reifort de votre 
archiatrie. Si » fans vous compromettre , vous 
pouvez , M jiilieur , appuyer notre mémoire , vous 
aurez le pUifir de faire du bien. Je vous prends 
là pjr voae faib'e. Soyez très-sûr que, fi on ne 
remédie pas au nul, la contagion eft à craindre, 
Nous fomuies obligés d'abandonner le château 
de Perncy, immédiatement après l'avoir achevé,, 
et de nous réfugier en terre huguenotte. Voye2,| 
Monfieur, ce que vous pouvez faire pour nos 
corps et pour nos âmes. La-mienne eft celle de 
votre ancien partifan ,. qui a l'honneur d'être, 
avec tous les feiiiniens qu'il vous doit, Mon- 
fieur , vocre , etc. 

- LET- 
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LETTRE CXXVIII. 

A 1THIRI T. 
Le 8 de décembre. 

J e n'ai pas un moment à moi , mon cher amî; ■ 

je fuis, depuis un mois, accablé de travail et 1760. 
d'affaires, Plus on vieillit,. plus il faut s'occuper. 
Il vaut mieux mourir que de< traînçr dans l'oifi- 
pete une yieilleffe iniîpide : travailler , c'eft vivre. 

Quand mademoifelle Rtidpgune viendra, die 
fera bien reçue. Madame Denis ne4ui a point 
écrit de lettre , mais deux lignes au bas de ma 
lettre. * 

M. le Brun eft Je maître de fon ode , mais il 
ne devait pas, je crois, faire imprimer ma profe. 

Je vous prie de dire à M. de La BaJUde que , 
fi je trouve quelques rogatons qu'il jjuifle infé- 
rer dans fon Monde , je vous les adrefferai. Par- 
don ,, ; fi. je. ne lui, écris pas. Je ne fais auquel en- 
tendre. La journée n'a que vingt-quatre heures. 

Votre ouvrage theologico -judaïco -rabbimco- 
philojbphique eft peut-être fort bon, mais j'ai- 
merais .autant qu'on n'çût pas mis. le titre de 
Berne et à M. Y Oracle des phihfophes % pour 
taire croire que c'eft moi qui fuis le rabbin. 
Heureufement on ne m'y reconnaîtra p*s. 

Madame la première préfidetite ;yf/o/c ferait 
bien mieux de me payer, foixaote mille livres 
que fon frère, le banqueroutier frauduleux Ber* 
w ?™f » m'a volées à moi et à ma nièc^ , que de 
gémir fur le bien que je fais à mademaifelle 
Corneille , et qu'elle ne fait pas. 

T.86. Correfp^énérale.ToracVlll. X 
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■ ■ - Vous me dites que le Franc de Pampîgnan 
1760. n'a pas vou ] u aller à l'académie, je le croîs ; I 
il y ferait mal accueilli. Il ajla fe plaindre , ces 
jours pattes , à moniteur le d-uphirt , qui die 
tout haut : Notre ami Vompignan penfc être \ 
quelque chofe. ! 

Qui eft l'auteur de Y Homme de lettres? il y 
a du bon. i 

• Qui eft l'auteur du Savetier ? apparemment 
quelqu'un de la profeflion. Le gaillard faretier 
de la Fontaine vaut mieux. ' 

Je m'interefle à l'abbé du Refnel ; je fuis de 
fon âge. Je m'infcé effe a Halot , et plus à vous. 
Vous avez donc foixante'et trois, et moi fo;- 
xante-fept. J$ fuis quelquefois afl^z gai p<_ur 
mon âge ; demandez à le Franc 

Val? , vh)e , ferihe , Utare. 

Venez ici , vous et Vos nerfs, 

LETTRE CXXIX. 

A M. LE COMTE D'ARGEttTAL. 

Le 9 décembre. 

Remontrances de Voltaire àfes anges gardiens. 



De D die Us clamavi ; 



i«.M, 



les anges ne cefferont- ils-, jamais d'été 
comme dieu qui commande des chofes imp of- 
fres ? 

2\ Mes anges me croiront-ils de fer, quand 
je fuis d'argile, et prendront -ils zèle pour pu if- 
lance ? 
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J*. Voudront -lis de fuite- deux pères, con- ■■■ 

lamnant leurs filles , et s'en repentant? ne faut- 1760. 
I pas un intervalle entre des chofes qui ont 
[uelque reflemblance ? 

4°. Ne vaut- il pas mieux avoir le plaifir de 
îonner la comédie du fiera Htirtaud, jouir de 
'incognito, pafler du tragique au comique, ét- 
ire fous cape de toutes les.fottifes du public? 
Nota henè que je me flatte que mts anges ver- 
ont que le Droit* du. feigneur. ne relfemble en; 
ucune manière à Nanine. 

5*. Ou je fuis une bête, ou le Droit du ku 
;neur eft comique et intéreffant. 

6°. Je crie à- mes anges : Trouvez cela comi- 
|ue et intéreffant, vous dis-je , et.faites-le jouer 
idroiternent. 

7°. Je les fupplie de vouloir bien faire en- 
voyer le paquet ci -joint à la pauvre aveugle, 
madame du Dcffant. Si elle a perdu les yeux , 
îlle n'a pr.s perdu fa langue ; il faut confoler les 
iffligés. J* demande, pardon de la libe té grande. 

8°. A propos de la liberté grande , et.ma lettre. 
1 M. le Mière ? 

9°. Dans peu , vous aurez nouvelle offrande. 

1©!. Pour Dieu 9 laiffons-ià Fanime pour quel- 
le temps. 

Il faut préfçnter toujours des requêtes au con- 
feil. Je fuis occupé à chalfer des jéfuites d'un 
terrain qu'ils avaient ufurpé fur des orphelins}* 
cela eft plu* difficile qu'une tragédie, mais j'en 
viendrai à bout, et cela fera plaifant; mais il 
n'y a pas moyen de combattre les jéfuites , et de 
rapetafler Fanime: il faut choifir. 

ii°. J'at-nds les feuilles de Prault j je lui 
taillerai de la befogne* 
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— — i2*. -J'attends Rodogune. Je n'avais imploré 
1.760. lesr bontés de madame SArgcntalï dans cette 
affaire., que pour lui témoigner mon refpect, 
et pour mettre Rodogunc ibus une protection 
plus honnête queceiie^ de M, te Brun, quoique 
M. le Brun foit fort honnête.. Je remercie ten- 
drement monsieur comm-e madame à'Argental 
de toutes leurs bontés pour Rodogune. 

rj°.. Qui eft • l'auteur du Savetier du coin? il 
penfe bien, mais il eft trop favetier, -.Qui' a fait 
ï Homme de lettres? il écrit juieux^ mais' cela 
nTeft pas piquant : « : 

14 . Voici le gros article*. Je n'aime point 
cette ophtalmie; les maux d&s yeux font férieux. 
Soyez bien'fege, mon cher, ange, que j'aime 
comme mes yeux; rafraichiflez-vous, couchez- 
vous de bonne heure, ayez peu d'affaires, te- 
nez-vous, gai fur-tout ; c'eft le remède univerfel. 

Je.baife le bout de vos ailes. 

L ET T'R E CXXX. 

A M A D A M Ç " . \ 

LA MARQUISE DU DEFIANT. 
J p de décembre! 

Xl y a plus de fix femaf»es^ Mâcfortie^ que je 
n'ai pu jouir d'un ;nômefft de loïffr ; cela eft 
ridicule et n'en eft pas moins vrai." Gomme vous 
ne vous accommodez pafc «que je Vous écrive 
Amplement pour -écrire t j'ai.i-'honneur de vous 
dépêcher deux petits manufeiks qui me^font 
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tombés entre les mains, jljtotr me paraît merveil . 

Jeufement phlafophiqiœ/et moral-: il doit, par 15^. 
ç jnféqudnt fl être au gofcti de peu de-gens. L'au- 
tre ,eft .une plaifante.idfloouv.erte que.' j'ai faite 
dafts mon ami EzéçkièL.^ ' 

„r.:Ori ne lit point ®fâcv'£zdcfiieL J'en' Décom- 
mande la lecture, tant* que» je peux ; c'eft un 
homme inimitable. Je [n^ demande pas que ces 
rogatons vous diverttffent autant que moi,, mais 
je voudrais, qu'ils voi\&- aniufaifentfun.' qiurrt- 
d'heure. »« . . J , 

J'ai tenu bon contre M. à'Argcntaf* II aurait 
beau me démontrer la beauté, d'un échafaud*, 
j J aime fort le fpecfcacle , l'appafei), toutes les 
pompes du démon ; mais pour la {Jotenee, jb 
fuis fon ferviteur. je le renvoie à Defpréaux: 

Mais il eft tîes objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille , et reculer de; yeux» 

D'ailleurs T je fuis fâché contre les Anglais : 
non -feulement ils m'ont pris Pondichéri , à ce 
que je crois ,. mais ils viennent d'imprimer que 
leur Shaktfpcarc, Madame , eft infiniment aui- 
deffus de GillcSr 

Figurez- vous, % Madame, que U tragédie de 
Richard III , qu'ils comparent à- Cinna, tienjt 
neuf années pour l'unité do temps , une dou- 
zaine de villes et de champs de bataille pour 
l'unité de lieu , et trente -fept événemens prin- 
cipaux pour unité d'action ; mais c'eft une ba- 
gatelle. * 

Au premier acte, Richard dit qu'il eft boflu 
et puant, et que, pour fe venger de la nature,, 
il va fe mettre à être un hypocrite et un co- 
quin. En difant ces belles chofes , il voit pafletf 

X î. 
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.— un enterrement (c'eftcehi dn roi Henri Vl)\ 
1760. il arrêt - la bière et la veuve qui conduit le con- 
voi. La veuve jette la hauts cris ; elle lui re- 
proche d'avoir tué fan mari. Hidiard lui re- 
port i qu'il en. eft fort aife , parce Qu'il pourra 
plus commodément oooeber avec efie. La reine 
lui crache au vifege z. Richard la remercie , ec 
prétend que rien neft fi doux que ion crxhat. 
La reine l'appelle crapaud* vilain crapaud, je 
-voudrais que mon crachat fut du poifon. — 
Eh bien, Madame, tuez -moi, fi vous vouez; 
poilà mon épée; Elle la prend : vas , je n'«ii 

.pas le courage de te tuer moi* même Non, 

91e te tue pas, puifque tu m'as' trouvée jolie. 
Elle va enterrer fon mari, et les deux amans ni 
parlent plus que d'amour dans le refte de la pièce. 

N'eft-il pas vrai qilfc d nos porteurs d'eau fe- 
faient des pièces de théâtre , ils les feraient p!us 
honnêtes ? 

Je vous conte tout cela, Madame, parce que 
j'en fuis plein. N'eft-il pas trille que le même 
pays qui a produit Newton , ait produit ces 
monftres , et qu'il les admire ? 

Portez -vous bien, Madame; tâchez d'avoir 
duplaifir: la chofe n'eftpasatfée, mais ce n'eft 
pas impoilible. Mille refpects de tout mon cœur. 
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LETTRE CXXXI. 

A M. HELVETIUS, à Paris. 
Le 12 de décembre. 

LVjLon cher philofophe , il y a long-temps que 

e voulais vous écrire. La chofe qui me manque 1760. 
e plus , c'eft le loifir : vous favez que ce la 
Verre volume fur volume inceffamment def» 
Terre. J'ai eu. beaucoup de befogne. Vous êtes 
m ërand feigneur qui affermez vos terres; moi, 
\t laboure moi-même, comme Cincinnatus , 
de façon que j'ai rarement un moment à moi. 
J'ai lu une héroïde d'un difciple de Socrate^ 
àans laquelle j'ai vu des vers admirables. J'en 
fais mon compliment à Fauteur , fans le nom- 
mer. La pièce eft un peu roide. Bernard de 
Fanteneilc n'eût jamais ni ofé ni pu en faire 
autant. Le parti des (âges ne laiiTe pas d'être 
confidérable et aflez fier. Je vous le répète, mes 
frères, fi vous vous tenez tous par la main , 
vous donnerez la loi. Rien n'eft plus méprifable 
que ceux qui vous jugent: vous ne devez voir 
.que vos difciples. 

Si vous avez reçu un Pierre ; ce n'eft pas SU 
mon Barjone ,• ce n'eft pas non plus le Pierre 
mfle que je vous avais dépêché par la pofte, ce 
doit être un Pierre en feuilles que Robin -mou- 
ton devait vous remettre. Je vous en ai envoyé 
deux reliés, un pour vous et l'autre pour M. 
Saurin. Il a plu à meilleurs les intendans des 
Prîtes de fe départir des coiiitoifies qu'ils avaient 
ci-devant pour moi ; ils ont prétendu qu'on ne 
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> devait envoyer aucun livre relîé. Douze exem-j 

1760. plaires ont été perdus ; c'eft l'antre du Hou. 

De quelles tracaflêries me parlez- vous ? je n'en 
ai eiïuyé ni pu efln y er aucune. Eft-ce de frère 
M: non ? Ah ! rauurez - vous ; les jefuites ne 
peuvent me faire de mal ; c r eft moi qui ai Ttcn- 
neur de leur en faire. Je m'occupe actuellement 
à dépofleder les frères jéfuit^s d'un domaine 
qu'ils ont acquis auprès de mon château, lis 
l'avaient ufurpé fur des orphelins r et avaient 
obtenu lettres royaux pour avoir permiffion <k 
garder la vigne de Naboth* Je le» tais déguer- 
pir , mort-dieu ! je leur fais rendre gorge , «t il 
Providence me bénit Je n'ai jamais eu un piaiiit 
.plus pur. Je fuis un peu plus le maitre chef 
moi , par parenthèfe. 

Vous ai -je dit que le frère et le fils d'Oma 
font venus chez moi r et comme ils ont étérej 
qus? vous ai -je dit que j'ai envoyé Pierre à 
roi , et qu'il l'a m ; enx requ que le Dfcours d 
le Mémoire de le Franc de Pompignxm ? vous 
ai-je dit que madame de Pompadour et M. I* 
duc de Cheijcul m'honorent d'une protection 
très-marquée ? Croyez-moi, croyez T mes frères, 
«notre petite école de philofophes n'eft pas fi 
déchirée : il eft vrai que nous ne fommes ni fi 
fuites, ni con-vulfionnaircs , mais nous aimons 
le roi fans vouloir être fes tuteurs , et L'Etat 
fans vouloir le gouverner. 

Il peut favoir qu'il n'a point de fujets pW 
ridelles que nous, ni de plus capables de faire 
fentir le ridicule des cuifbes qui voudraient re> 
nonveler les temps de la fronde. 

N'avez- vous pas bien ri du voyage de Pom- 
pignan à la cour avec Fréron?. et de L'apoftropitf 
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de monfieuf le datfphin ': Et Wami Pompignan ^ ■■ - ■■■ 
penfe être quelque, zhqfe. V©rlà à quoi l&a vers l?$9» 
font bons quelquefois r on le&fcttë^ comme voue 
voyez T dans les grandes occaftonsv 1 

J'akvu uhiOracle.des anciens- ridelles; cela 
eft.har.4k,vadroit etXavantv Je foùpçonne. l'abbé 
Mords- les d'avoir rendu ce petit fervice. 

Dieu vous cohferve dans laïainf'e union avec 
le petit nombre. Frappez et ne vous commettez 
pas. Aimons toujours 4e roi ,. et dételions les 
fanatiques^ 

LETTRE' CXXXIL 

À,Mr' LE GOMTË- D'ARGENTAL. 
m> H àt décembre. 

V- ,; - J - l 

OILA* la .véritable leçon , mes divins anges.. 

Voyez combien il eft difficile d'arriver au bu.tj 
combien qe< mauclij: aj£ ,df# vers eft difficile^; 
quel tort irréparable, ©n loferait * fi on impri- 
mait Tancrède, foas <que je-L'eufle corrige Mes 
anges,, vous, m'avez ^mbarq,ué, empêchez que 
je ne fafle naufrage. Comment vont les deux * 

yeux- de mon ange gardien ? ont-ils lu. ÇaUfte? 
Ah ! mes anges y j'ai bien peur qu'on ne cor- 
rompe entièrement la tragédie par toutes ces 
pantomimes de mademoifelle.. tiairgn* Croyez^ 
moi, uns chambre jtjapiiTée 4P noir ne, vaut pas 
de* vers 1 bienfaits ef bien tendres.* il n'y a, que 1 

les convulfionna ires .qui fe. roulent par : terre. ] 

J'ai crié quarante ans pour savoir 4 U fpectacle, 
de l'appareil , de l'action tragique; mais dornaii* 
davo aqua 9 no temgejia. 
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-* ■ Et purs , comment le public français peut- 3 

'tj6o. adopter la barbarie anglaife,« le viol anglais, la 
confufion anglaifc , la marche anglaife d'une 
pièce anglaifc ? Pauvres Français, vous êtes dans 
la fange de tontes façons , .et j'en fuis fâché. 
• O mes anges ! ramenez donc le boa* goût. 

LETTRE CXXXIIL 

AU MÊME. 
• , •■ Le 16 décembre 

J B vous excède encore. Roctogvnc eft I Lyon 

chez Tronchin , entre quatre garçon p . On la 
préfentera probablement à madame c*e GrotM 
qui ne manquera pas de lui manier les tétons, 
félon fa louable coutume ; c'eft un honneur j 
«qu'elle fa t à toutes les filles et femmes oo'on lui 
préfente. Eft- il vrai que Pabbé dé la Tour-du--. 
Pin avait grande envie de* rompre ce voyage? 
il m'eft très - important de ftvoir ce qui en eft. 
•Dites* moi, je vous en prie, Madame, tout ce 
que vous lavez de cette aventure de loman. 

Je reviens au roman de Tancrède. Je vous 
conjure, mes anges , encore une fois, de bien 
recommander à Prault de fuivre exactement la 
leçon que je lui envoie, et de n'y pas changer 
une virgule. C'eftle placet de Caritidèï s on n'en 
peut rien retrancher. Nous venons de jouer, 
ma nièce et moi ; la feene du père et de la fille 
au fécond acte: Qu'entends- je ! vous , mon 
père! Moi, ton père ! eft ce à toi dt pronon- 
cer ce nom ? Vous pouvez être convaincus que 
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tela jette dans l'acte un attend tiflement, on in- _. „ 
térét qui manquait. Cet ïcte^ qui paraiffait'froid, ^n$o. 
doit êtte brûlant, s'il eft bien joui. - 

A propos de froid, e?eft un4ecvet fur, pour 
feire.de. la glace,' que de placer des détails hit 
-toriques au milieu de la> paillon, à' moins que 
-ces détails ne foient' réchauffés par quelques in- 
terjections , par des retours fur foi -même, par 
des figures qui raniment la langueur hiftoriqué. 

Mais , craignant de lui nuire en cherchant à le voir, 
Il crut que m'avertir e'taît fon feul devoir. 

Ces deux vers^lantiflent. Je raifonne poéfie 
avec mes anges; je diflerte, ils me le*pardonnent. 

Non-feulement ces détails font froids , mais le 
fpectate^r eft en droit de d re : En quoi donc 
cet efclave craignait- il de nuire à Tancrède ? 
pourquoi, étant dans fqn camp, n'a- 1- il pas 
cherché à le voir? il devait, fans doute, tout 
faire pour approcher de Tuncrède. Il ferait dif- 
ficile de répondre à cette critique. 
• Ne varot-il pas mieux fuppofer, en général, 
que mille» obftacles ont empêché l'efclave d'aller 
jufqu'à Tancrède ? Arhénatde , en fe plaignant 
de ces obftacles et de la deftinée qu ; lui a tou* 
jours été contraire, en fefant parler (es douleurs, 
en fe livrant à l'efpérance , intérefle bien davan- 
tage ; tout devient plus naturel et plus . animé. 
Enfin i jerefuplie, je reconjufe'à genoux M. et 
madame tfArgcntaly de s'en tenir à mon der. 
nier mot* J'ofe efpérer que la reprife fe»a favo- 
table : mais que mes anges fe mettent à la tête 
du parti raifonnable , qui n'eft ni pour les tra- 
gédies à marionnettes , ni pour les tragédies à 
conventions ; qu'ils foutiennent vigoureuferaent 
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^ , . le grand et véritable flenrç, celui du cinquième 
ijfy' f actôfde.Rodogune ^d'Athaiie , et peut- être du 
k quat/ième acte* de Mahomet y du tioifième de 
.lanorèdte* de Sémirgmis,etc* 
- f Vous. devez avoir MU chant de Pucdle ; & 
•jn'e^îpaa correct, malheur juferaent ; le meil- 
-kur.y manque. Vous avez Açante. Oh! pa*. 
•.dieu, que manque-t-il à étante?, nous fomnus 
fous àHAcanu : que vous êtes à plaindre, fc 
JcofUe ne vous niait pas ! 
' : 'IPtffdon', "voici une répfonfe pour le Eain^ 
▼ous m'enverrez promener* 

L'E T T R F C XX XIV. 

' i'E' LE K AI N, 

! '.. .'Il * « 

• Le ié de décembre* 
T * ; •'' :•/":' . 

J En'ai vouI^vousrépqnilr^vWOn.cher-Ro/c^ 
que qu^nd- j'aurais vu £njin toute cette çonfu- 
fi#u, dans .les rôles A de Tan crèdë, un peu dé* 
^rpuillée, quand vous feriez dtébarraffés de la 
Be le pénitente, et quafnd vous feriez piéts à 
reprendre Tancrède. 

Giâce aux bontés de M. et de madame à'At* 
gcntal, tout eft en ordre; et ii la pièce refteau 
thé$trç v ce fera uniquement à. leur bon goût et 
à leurs alternions infatigables qu'on en aura 
l'obligation. Je vous prie deyouloir bien vous 
conformer entièrement, dans la représentation, 
à l'édition de Prault. Rien n'eft plus ridicule 
que de voir jouer d'une façon ce qui eft imprime 
d'une autre* Une faut jamais facrifierTélocution 
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et le ftyle à l'appareil €t aux attitudes. L'intérêt ^sss^r 
doit être -dans les chofes' qu'an dit, et non- pas' r^5o. : 
dans de vaines décorations. I/appareil , la pompe, 
la pofition des acteurs j le -jeu muet* font né-< 
codai es; mais c'eft quana il en réfulte quelque' 
b:auté, c'eft quand toutes ces chofes enfemble 
redoublent le nœud et l'intérêt. \Un tombeau, 
une chambre tendue de noir, une potence, une ' 
échelle, des perfonnages qui fe battent, .fur/ la 
fcène', des corps morts qu'on enlève," tout cela 
eft fort bon à montrer fur le Eopt-neuf, avec 
la rareté, lacuriofité. Mais, quand ces fublimes 
marionnettes ne font pas eflentiellement liées ai 
fujet, quand on les fait venir «hors <te propos^ 
et uniquement pour diverrÂr le* garqons perru- 
quiers qui font dans le parterre, on court urt 
peu de rifque d'avilir la fcène fiancaife, et de 
ne reflembler aux barbares anglais que par leut 
mauvais côté. Ces farceslrionftrueUfes amuferont 
pendant quelque temps, et ne feront • d'autre 
effet que de dégoûter le public de ces nouveau* 
fpectacl^s et des anciens: 

.'e vous exhorte donc, mon cher ami , de ne 
fouffrir d'appareil au théâtre que celui qui eft 
noble, décent, néceffiire. 

Pour ce qui eft de Tancrède , je crois que d'à- 
bord vos camarades doivent* conformer leur rôle 
à l'imprimé; qu'enfuite ils doivent en faire une 
répétition , parce qu'il y a ^'environ deux cents 
vers différens de ceux qu'on a récités aux pre- 
mières répréfentations. Je crois même qu'il y 
en a beaucoup ptus de deux cents; je crois en- 
core que vous devez donner deux répréfentations 
avant que Prault mette fon édition en vente. 
Si la pièce réuflit, il la vendra beaucoup mieux ^ 
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— — quand ces deux^epréfentations l'auront fait?» 

1760. Loir , et lui auront donné un nouveau prix. | 

Je vous enrbrafle de tout mon cœur , et je vota 

prie de me donner de vos nouvelles et dq 

miennes. j 

LETTRE CXXXV. 

A M LE COMTE D'ARGENTAL 
16 de décembre, au fbir. 

J e reçois Je paquet de mes anges, à fix heurfl 
du foir ; Je le renvoie à huit. Il partira demain 
ayec mes remercîmens qui doivent être fort longs, 
et avec ma courte honte d'avoir coûté tantdfi 
peines à ceux à qui je ne peux faire beaucoup 
de p aifir, Vous devez être regoulés de Tancrèdej 
il n*y a que votre bonté qui vous ibutiennc 
On n'a jamais fait, pour un pauvre diable d'au* 
teur, ce que vous ave^ daigné faire pour moi. 
Je crois enfin cette pièce un peu mieux arrondie 
que quand je la fis fi à la hâte; je la crois même 
plus touchante, et c'eft-là le principal. Avec 
des vers bien faits, bien comparés, on ne tient 
rien fi le cœur n'eft ému* 

J'avais bien raifon de vouloir revoir l'édition 
de Prault. Daignez jeter les yeux fur la pièce, 
et vous verrez que j'ai fait toutes les correct 
tîons indifpenfabies. 6'on édition était ridicule 
et abfurde. Ptau/t aura un peu à remanier, 
c'eft le tenue de l'art ; mais c'eit une peine et 
une dépenfe très- médiocres. Tl a très^grand tort 
«ndre que l'édition des Cramer neerpifc 
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la fienne. . Les Cramer M'ont point commence; -. 
ils n'ont point l'ouvrage, et ils. ne l'imprimeront- 1760* 
que pour les. pays étrangers. D'ailleurs, j'en- 
verrai incefTàrament au petit Pr.ault un ouvragé 
fur les theati.es, que je crois aflez neuf et aflez 
intireflant. Le zèle de la patrie rr^a ftifi.i J'ai 
été indigné d'une brochure ahgla"ife clans laquelle 
on préfère hautement Shakespeare à Corneille. 
J'ai voulu venger l'oncle ,• en ayant chez rfioi 
la nièce. J'amuferai d'abord mes atiges de ce 
petit traité, et jeXupplierai très-inflamment que 
P,aulr ne fâche pas qu'il eft de moi, ou du 
moins qu'il mér'te les petits fervices que je peux 
lui rendre, en feignant de' les ignorer. 

Comme je n'ai nui goût à voir mon nomi. la 
tete de mes (otifes , ou folles, ou férieufes, ou 
tragiques, ou comiques, permettez -moi, mes* 
chers anges, d'exiger que celui des comédiens 
ne s'y trouve pas plus que le mien. A : quoi fert- 
il de favoir qu'un nommé Hrizàrd a. joué pla- 
ement mon plat père? queft-ce que cela fait 
tu\ r lecteurs? J'ai une averfion invincible four 
:ette coutume nouvellement introduite. 

Mes anges, je commence â fouhaiter la paix. 
\ eft vrai que je fus chez moi la guerre aux jé- 
bites, mais elle ne coûte rien: je les chafle et S 

e triomphe. Mais la guerre contre les Anglais 
ous ruine, et c-eft vous qu'on chafle. J'attends 
vjc impatience ce qui adviendra , dans votre 
-\p t, de la convocation des pairs. Lamontagnc % 
n travail, enfante une Jour 1 si ] 

Daignent nie mander des nouvelles de l'EcofTaife 
: des rogatons que je vous ai envoyés. Je fou- 
aite à Térée beaucoup de profperité , et que 
:s vers de Plùiumèlc foient le chant du roffignol. 
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-' — Mais monsieur It Mierre*«t~\\ reçu une cet- 
176QJ tainc lettre que je prie la iiberte : d-adreffer à M. 
tfArgentab, ne fâchant pas la deqieure du père 
de Térée? Pardon, je dois voue excéder. 

LETTRE CXXrXVL 



A M. DESHAUT EGAYES, à Paris. 

Le 21 ie décembre. 

■ -• ■ • '. • i 



J'avais déjà lu vos doutes; ils m'avaient 
panades convictions. Je (Vis bien flatté de les 
tenir de la/ main de l'auteur, ,rrjéme. t Les lan- 
gue^ que vous poffçdez et qué (t vpps en feignez, 
font néceflaires pouT.conna^r^yantiquité; et 
cette; çQpnaiflTjmce de l'antiflpité nous montre 
combien on nous a trompés ,erv tout. 

C'eft l'empereur Cam-hi % autant qu'il m'en 
fouvient, qui montra à frère Parcrwin, jéfuite 
de mérite et mandarin, un vieux-livre de géo- 
métrie; dans lequel il eft dit que,- la propofition 
du carré de rhypo^énufe. était^cpiuiue du temps 
des premiers rois* Les J$diensjev#îdiquent cette 
démonftratiori. Ce petit proqès, littéraire au boni 
au monde dure depuis quatre^ou cinq unille ans; 
etnous autres, qu'etîonfr-nous, il y a vingt 
fiècles ? des barbares qui ne favions pas c'erire, 
mais qui égorgions des filles et des petits garçons 
à l'honneur de Ttutatès^ comme nous en avons 

égorgé, 
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égorgé, en 1572, à l'honneur de' Saint -Bar . 

thckmi. 17.604. 

Un officjer, qui commande dans un fort près- 
du Gange, et qui eft J'intime ami d'un des. 
principaux bramines, m'a apporté une copie des; 
quatre Veidam y qu'il aflure être très- iidelle.. 
I! eft difficile que ce livre n'ait au moins cinq: 
mille ans d'antiquité. C'eft bien à nous, qui 
ne devons notre facrement de Baptême qu'aux 
ufages des anciens Gangarides qui paflerent chez 
les arabes, et que Notre Seigneur Jéfus-Chrift 
a fanctifié , c'eft bkn à nous vraiment à combattre^ 
l'antiquité de ceux qui nous ont fourni du poivre: 
de toute antiquité. Le monde eft bien vieux :: 
les habitans de la Gaule cifalpinefont bien jeunes- 
et fouvent bien fots ou bien fous. 

Si quelqu'un peut les rendre plus raifonnables,, 
c'eft vous, Monfieur; mais on dit qu'il v a des; 
aveugles qui donnent des coups de pied dans lé; 
centre à ceux qui veulent leur rendre la lumière- 

Je fuis, etc. 

LETTRE CXXXVIL 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFAKT. 

Ferney r ta de décembre;. 

Il y a eu, Madame, de la réforme d'ans lés- 
îoftes. ' Les gros paquets ne partent plus. , Je: 
ioute fort que vous ayez reçu ceux que j'ai* eu: 
?honneur de vous adrefler v et' j'en fuis très en. 
jeine. Je vous prie très- inftamment demeurer 

Tlr&~CorrefB.&!ncralc. Tome VUL Y 
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■ de fuite un père qui dit noblement & fâ fille 

1*260. qu'elle eft une catwi. • - 

Je vous avoue que j r ai grande envie de favoir 
il la pièce, de Hurtaud vous- déplaît autant 
qu'elle nous a plu ; fi d'autres rogatons vous 
ont amufés ; fi vous n'attendez pas inceffam- 
mentM.le maréchal de RLheheu. Vous me di- 
rez que je fuis un grand queftionneur ; il* eft 
vrai y nies: anges. Nous fommes très»- contens Je 
mademoifelle Rodvgunc ; nous la trouvons na- 
turelle v g?ie et v a e, Son nez reffemble à ce- 
lui de madame de. Kuffec ,-. elle e» a. le minois 
de doguin :, de plus beaux yeux r une.plus belle 
peau , une grande bouche aflez appétiifante, 
avec deux rangs, de* perles* Si quelqu'un a le 

flauTr d'approcher fes dents de celles-là, je fou- 
aite que ce foit plutôt un catholique. qu'un hu~ 
gpenot ;• mais ce ne fera pir&moi r fur ma parole. 
Mes divins- anges r i ai foixarite et fept ans.- 
Comptez* oue le plus beau .portrait qu'on puiffe 
faire de moi eft celui que je- vous envoyai r il y 
a*,, je crois, t ois ans ; j étais bien jeune alors.. 
Mille tendres, refpeos^ 
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LETTRE CXXXVIII. 

A M. LE COMTE D^ARGENTAL. 
12 de décembre. 

Comment vont les yeux de mon cher et — — 
refpectable ami, de mon divin ange? n'impor- 176%. 
tuné- je point un peu trop mes deux chevaliers? 
Pût à Dieu que les chevaliers de Xancrède fuflent 
aufli preux que vous ! Mais il faut que je vous 
iife qu'on a joi.é à Dijon, à la Rochelle, à Bor- 
deaux, à Marfeiile, la Femme qui a raifon. Si 
l'ami Fréron m'a ôté les fuffrages de Paris, je 
fuis devenu un bon poète en province. Pour- 
quoi, après tout, nefoufrrirait-onpaslaFemme 
yû a raifon dans la capitale? n'y aime- 1- on 
pas un peu k fe réjouir? n'y veut-on que des 
tombeaux , des chambres tendues de noir , zt 
des échafeuds? 

En tout cas , voici Orefte. Pourquoi tous ceux 
qui aiment l'antiquité font - ils partifàns de cet 
ouvrage? penfez-vous que mademoife le Clairon 
ne fit pas un grand effet dans le rôle tf Electre y 
et mademoiselle Dumenil dans celui de C/ytem- 
nejbe? croyez- vous que les cris de Clytimnejîre 
nefilTent pas un effet terrible? 

Vous aurez , mes anges , un autre petit pa- 
quet par la pofte prochaine, oj. je luis bien 
&ompé ; mais ce paquet ne fera point Fanime: 
Pourquoi ? parce qu'on ne peut faire qu'une 
shofe à la fois , parce que je ne fuis pas encore 
montent , parce qu'il ne faut pas v>ir deux fois 
Y 2 
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«■ de cette inquiétude. Les rogatons que j'avais 
*7^o, trouvés fous ma main , pour vous amufer ou 
pour vous ennuyer un quart d'heure, font des 
misères, je le fais, bien; mais je ferais afflige 
qu'elles eu lient paflé dans d'autres mains que 
Jes vôtres. 

Comment vous amufez- vous, Madame? que 
faites -vous de ces journées qui paraifTent quel- 
quefois fi longues d. ns une vie fi courte? corn» 
ment.iepréfident s'acc mmote-t- il d'être fep- 
tuagénaire ? Pour moi, qui touche à ce bel âg« 
de la maturité, je me trouve très - bien d'avoir 
à gouverner les dix - fepe ans de madcmoifellc 
Corneille. Elle eft gaie, vive et douce y l'efprit 
tout naturel : c'eft cequi fait apparemment que 
Tontenelle Ta fi mal traitée. 

Je lui apprends Pcrthogrphe, mais je n'en 
ferai point une fa vante : je veux qu'elle apprenne 
à vivre dans le monde , et. à y être heureufe. 
Je vous fouhaite les borin.s fêtes, Madame, 
comme difent les Italiens mes voifins. Cepen- 
dant vous ne fauriez croire combien il y a de 
gens en Italie qui fe moquent des fêtes. Mon 
6ieu, que le monde eft devenu méchant! C'eft 
la faute de ces maudits philofophes. 
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LETTRE CXXXIX. 

A M. LE MARQUIS ALBERGATI 
CAPACELLI7 

SÉNATEUR DE BOLOGNE; 
A Ferney, *3 de décembre 
MONSIEUR,, 

-LAI pus fbmines unis par les mêmjes goûts , __ 
nous cultivons les mêmes arts , et ces beaux x ^^o^ 
arts. ont produit l'amitié dont vous m'honorez; 
ce font-eux qui lient les âmes bien nées , quand 
tout divife le "rcfte des hommes. 

J'ai fu dès long- temps que les principaux* 
feigneurs de- vos bêles villes d'Italie fe . raflem- 
blent fou veut p»,ur représenter, fur des théâtres- 
élèves avec goût., tantôt des ouvrages dramati- 
ques italiens , tantôt même les nôtres. C'efl 
aufli ce qu'ont Êaic quelquefois lespiinces des> 
maifons les plus auguftes et hs plus paillantes; 
c'eft ce que. l'efprit humain a jamais inventé de 
p'us noble et de plus utile pour former Iejs 
mœurs, et pour les polir; c'eft-là le chef-d'œuvre- 
de la- fociété : car,. Monfieur , pendant que le 
commun des hommes eft obligé de travailler aux- 
arts mécaniques, et que leur temps eft heureu- 
fement occupé,, les grands et les riches cmt Je- 
malheur d'être abandonnés à eux-mêmes, ai 
l'ennui infépaiable de l'oifiyeté,. au jeu plus; 
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■ funefte que Pennui, aux petites factions phs I 

1760. dangereufes que le jeu et que Poifivetê. 

Vous êtes , Monfieuf , un de ceux qui ont 
rendu le plus de feivice à Pefprit humain (kns 
votre ville de Bologne , cette mère des feiencs. 
Vous avez repréfonté, à la campagne, for k 
théâtre de votre palais, plus d'une de nos pièces 
fhinqiifes, élégamment traduites en vers-italieir, 
vous daignez traduire actuellement la mgeiit 
de Tancrède ; et moi , qui vous imite de loin, 
j'aurai bientôt le plaifir de voir repre (enter chez 
moi la traduction d'une pièce de votre célèbre 
Goldoni , que j'ai nommé , et que je nommerai 
toujours le peintre de la nature. Digne léffr 
— mateur de la comédie italienne f il en a banni 
les farces infipides, les fottifes groflières, loit 
tjue nous les avions adoptées for quelques théâ- 
tres de Patis. Une chofe m'a frappé far- tout 
dans les pièces de ce génie f. ; cond , c'eft qu'elles 
finiflent toutes par une moral té qui rappelle le 
fujet et l'intrigue de la pièce, et qui prouve 
que ce fujet et cetre intrigue font faits pour ren- 
dre les hommes plus* Cges et plus gens de bien. 
Qu'eft-ce en effet que la vr.de comédie? c'et 
Par d'enfeigner la vertu et les bienféances, en 
action et en dialogue. Quz l'éloquence du mo- 
nologue eft froide en compara'fon ! A-ton ja- 
mais retenu une feuîe ph aie de trent: ou qua- 
rante mille difeours moraux ? et ne fait- on j?as 
par cœur ce fente nces admirables, placées avec 
art dans des dialogues intéretfans.' 

Homo fum , humant nihil à me alientan fwto. 
Affîimi in vitâ eft utile , ut ne *w\i vimis. 
Natma tu illi pater es, conjiliis ego, etc. 
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C'eft ce qui fait un des grands mérites de TV- ■ 
ence i c'eft celui de nos bonnes tragédies ,_ de ijtfo. 
10s bonnes comédies. Elles n'ont pas produit 
ane admiration ftérile; elles ont fouvent corrigé 
es hommes. J'ai vu un prince pardonner une x 
injure, après une repréfentation de la clémence 
$Auguf*e. Une princeffe, qui avait méprifé fa 
mère , alla fe jeter à fes pieds en fortant de la 
[cène où Rhodope demande pardon à fa mère. 
Un homme connu fe racommoda avec fa femme, 
en voyant le Préjugé à la mode. J'ai vu l'homme 
iu monde le plus fier, devenir modefte après la 
comédie du Glorieux : et je pourrais citer plus 
de fix fils dé fam.lle que la comédie de l'Enfant 
prodigue a corrigés. Si les financiers ne font plus 
grofliers , fi les gens de cour ne font plus die 
vains petits-maîtres, fi les médecins ont abjuré 
la robe , le bonnet et les confultations en la- 
tin; fi quelques pédans font devenus hommes, 
à qui en a-t-on l'obligation ? au théâtre , au feul 
théâtre. 

Quelle pitié ne doit- on donc pas avoir de 
ceux qui s'élèvent contre ce premier art de la 
littérature , qui s'imaginent qu'on doit juger du 
théâtre d'aujourd'hui par les tréteaux de nos 
fiècks d'ignorance , et qui confondent les So- 
phock jet les Mcnandrcs , les Vatius etJes 2V- 
rencc, avec }es Tabarin et les PolidiincUe! 

Mais que ceux-là font encore plus à plaindre, 
qui admettent les Polichinelle et les Tàbarin^ 
et qui rejettent les Polyeucte , les Atbalie , les 
Zaïre et les Alzire! Ce font -là de ces contra- 
dictions où Tefprit humain tombe tous les jours. 

P rdonnons aux fourds qui parlent contre la 
i&ufi^ue, aux aveugles qui haïifont la beauté i 
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au. , ■ ce font moins des* ennemis de la fociété, coiv 
.>76e* jurés pour en détruire la confolation et II 

charme , que des malheureux à qui la nature \ 

*erufé des organes. 

Nos vero dulces teneant ante omnfa JfTuJTe. 

, J'ai eu le plaifir de voir, chez moi à la car 
pagne, repréfenter A 1 !zire , cette tragédie où te 
ehriftianifme et les droits de l'humanité triom 
phent également. J'ai vu dans Mérope T l'araca 
maternel faire répandre des larmes, fans le foJ 
cours de Pamout galant. Ces fujets remujitl 
l'ame la plus groffière, comme la plus délicate/ 
et fi le peuple aififtait à des fpectacles honnête 
il y aurait bien moins d'ames groflières et dures. 
.C'eft ce qui fit des Athéniens une nation fi fu* 
, ;périeure. Les ouvriers n'allaient point portera 

.des .farces indécentes l'argent qui devait nourrir 
leurs familles ; mais les magiftrats appelaient, 
dans des fêtes célèbres,, la nation entière à des 
représentations qui enfeignaient la vertu et l'a- 
mour de la patrie. Les fpectacles que nous don- 
nons* chez nous font une bien faible imitation 
de cette magnificence; mais enfin ils en rétra- 
cent quelque idée. C'eft 1 1 plus be le éducation 
qu' n puitté donner à-lajeunefTe, le plus noble 
défilement du travail, la meilleure instruction 
pour tous les ordres des citoyens : c'eft prefque 
la feule manière d'aflembler les hommes pouf 
les rendre fociables. 

Evicllit mores , nec Jinït ejfe férosi 

Aufli, ; e ne- me lafferai point de répéter que T 
parmi vous , le pipe Léon X ,• l'archevêque 
TriJJitiQiM cardinal RMcna y & r P-rmi nous, 
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Jcs cardinaux de Richettèi^ et Mazarin fèflufci- -. — - 
tèrent J a fcène : f ils faV^etft ' [qu'il -vaut mieux 176©, 
voir TOedipe de SophtâlP^ que 1 de perdre au 
jeu la nourriture cïe fes en fans-, fqn temps dans 
un café, fa raifon ôàrïs un cabaret , fa fan té 
dans de> téduits dé débauche , et toute la dou- 
ceur' dé fa vie" dans lê^befçin/ct dans la .priva- 
tion des plaifirs 'de TeTpnt^ > "' "' " 

Il ferait à fo^hajterj ;JV|pnfieur ? que les fpeq- 
jtacles fijflent , dansées grandes vi .les i ce : qu'ij$ 
font d^ns-yos tartes^ e$.fj§n? tes rnunnes.,, •$£ 
dans celles de tant d'amateurs ; au'ils ne fuffent 
point mercenaires; que ceux qui font à la tête 
des gouvernemens , fiffent ce que nouJ fefons, 
et ce qlu'an fait dans t$nt de vil'es^C'eil aux 
édrle&à/.donnerles jeu# publics; s'ils devierrnemt 
]une marçhandifc , ils rifquent ; d ï , étre : avijis. Les 
hommes ne s'accoutument qjje. trop à méprifer 
les fervices qu'i s payent. A. os. l'intérêt, .plus 
fort encore que la jaloufù, enfante. Jgs. Çibales. 
Les Claveret cherchent à perdre Ls CorficiUe ^ 
les Prat/on veu.ent écrafer les Racine. • 

C'eft une guerre toujours renaiflmte , dans la- 
quelle la méchanceté; le ridicule et. la bafleffe- 
font fans ceffe fous les armes, i » • 

Un entrepreneur des fpëctacles de fa' foire* 
tâche , à Paris , de miner 'les comédiens qu'on;' 
nomme italiens ;'- ceux*- ci. veulent anëafkir lear : 
comédiens' français?' par des parodies > les cohié- 
diens français fe défendent comme ils peuvent; 
l'opéra eft jaloux d'eux tous\ chaque compofi- 
teur a po*?r ennerrm tous lésau.re; com'pofi- 
teurs , et leurs ^rotAxtcUiS^' et les maitrefïes, des' 
protecteur'::. ' --* ■ '•- - ,;! * '- - •' • 

T. 86. Correfp générale. Tome VIII. Z 
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— Souvent, pour empêcher ime pièce nouvelle 
1760. de paraître, poùrjâ taire tomber au théâtre , et 
fi elle rcufllt , pour la décrier a la lecture , et 
pour abîmer l'auteur, on emploie plus d'intri- 
gue» que les wighs n'en ont tramé contre les 
totys, le» guelfes contre les gibelins, les moi. 
niftes contre les janféniftes, les coccéîens contre 
les voétiens , etc. etc. etc. etc. 

Je fais, de feience certaine, qu'on aceufa 
Phèdre d'être janfénifte. Comment , dhaient 
les ennemis de l'auteur , fera-t-ii permis de dé- 
biter à une nation chrétienne ces maximes dia- 
boliques? 

Vont aime* , on ne peut vaincre fa defiïrue 9 
Far un charme fatal vous fûtes entraînée» 

iTeft-ee pas là- évidemment un jufte à qui la 
grâce a manqué V J'ai entendu tenir ces propos 
dans mon enfance , non- p?s une fo's , mais 
trente. On a vu une cabale de canai les , et un 
abbé Dtsfontaincs à la tête de cette cabale , au 
forttr de bicétre, forcer le gouvernement à fuf- 
pendre les repréfentàrions de Mahomet , joue 
par ordre du gouvernement ; ils avaient pris 
pour prétexte que , dans cettejtragédie de Maho- 
met, il y avait plufîeurs traits contre ce faux 
(prophète , qui pouvaient rejaillir fur les convul- 
ionnaires: ainfi ils eurent I'infolence d'empê- 
cher, pour quelque temps, jies repréfentations 
(l'un ouvrage dédié à. un pape, approuvé par 
un pape. , 

Si M. de YEmpiréc , auteur de province , eft 
Jaloux de quelques autres auteurs , il ne manque 
pas d'aiTurer, dans un long diCcours public , que 
litflievrs fos rivaux font tous des ennemis de 
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l'Etat et de l'Eglife gallicane. Bientôt Arlequin ■ 
aceufera Polichinelle d'être janfénifte , molinifte , 1760, 
calvinifte , athée , dé fte , collectivement. 

Je ne fais quels écrivains fubalternes fe font 
avifés, dit- on, de faire un Journal chrétien , 
comme fi les autres journaux de l'Europe étaient 
idolâtres. M. de Saint Foix , gentilhomme bre- 
ton , célèbre par la charmante comédie de l'O- 
racle , ava : t fait un livre très-utile et très-agréa- 
ble fur plufieure points curieux de notre Hiftojre 
de France. La plupart de ces petits dict onnaires 
ne font que des extraits des tavans ouvrages du 
fiècle parte ; celui-ci eft d'un homme cFefprit 
qui a. vu et penfé.. Mais qu'eft-il arrivé ? fa co- 
médie de l'Oracle et fes recherches fur l'hiftoire 
étaient fi bonnes , que meilleurs du journal 
chrétien l'ont aceufé de n'être pas chrétien; Il 
•il vrai qu'ils ont eiTuye un procès criminel , et 
qu'ils ont été obligés de demander pardon; 
mais rien ne rebute ces honnêtes gens. 

La France fourniffait à l'Europe un Diction- 
naire encyclopédique dont l'utilité était recon- 
nue. Une foule d'articles excellens rachetaient 
bien quelques endroits qui n'étaient pas de main 
de maître. On le traduifait dans votre langue ; 
c'était un des plus grands monumens des pro- 
grès de l'efprit humain. Un convulfionnaire s'a- 
vife d'écrire contre ce vafte dépôt des fciénees. 
Vous ignorez peut-être ; Monfieur % ce que c'eft 
qu'un convulfionnaire ; c'eft un de ces énergu- 
mènes de la lie du peuple, qui , pour prouver 
qu'une certaine bulle d'un pape eft erronée, 
vont faire des miracles de grenier en grenier, 
rôtiflant des petites filles (ans leur faire de mal , 
leur donnant des coups de bûche et de fouet 

Z % 
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pour l'amour dj niPU , et cnant contre lep?pc. 

1760. Ce monficur con>uiùonnairj fe c oitpredeftme, 
p?r la 3fâce de Disu , à de ruire l'Encyclopé- 
die ; U aceufe , félon i'ufage , izs auteurs ce 
n'être pas chrétiens ; il fjit un in'ifiblj libeie 
en fônnc de dénonciation ; il at:aque à tort ei 
à travers tout 01 qu'il eft incapable d'entendre. 
C- pauvre homm.% s'imaginant que l'article /fat 
de cj Dictionnaire n'a pu é re compote qus par 
un homnie d'efprk, et n'écoutant que fa jufte 
a ver lion pour «es gens d'efprit, fe petit, ade qte 
cet article doit abfolumerrt prouver le matéris- 
lifme de fon ame; il dénonce donc cet article 
comme impie, comme épicurien, enfin comme 
l'ouvr.ige d'un philofophe. 

Il fe trouve que l'aiticle, loin d'être d'un 
philofophe, eft d'un docteur en théologie, qw 
établit l'immatéria'i é , la fpiritualité , ï'immo; 
tatité de I'ame , de toutes Tes forces. Il eft vrai 
que ce doc eur encydopedifte ajoutât, aux 
bannes preuves que les philôfophes en ont ap- 
portées, de tres-mauvaifes qui font de lui; mais 
, enfin la caufe eft fi bonne , qu'il ne pouvait 
l'affaiblir : il comb t le matérialifme tant qu'il 
peut : il attaque même le fyftême de Lodty 
tuppofant que ci fyftéme peut favorifLr le mate- 
rîa* fme^ il n'entend pas un mot d^s opinions 
de Locke : cet article enfin eft l'ouvrage d'un 
écolier orthodoxe , dont on peut plaind e l'igno- 
rance , mais dont on doit eftimer le zèle , et 
approuver la faine doctrine; Notre convJfion- 
aaire défère donc cet article de Tame , et pr(v 
bab'ement fans l'avoir lu. Un mngiftrat , accabie 
d 'arraîres férié ufes , et trompé par ce malheu- 
^kux , îe croit fur fa parole- ; on demande h 
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uppreffion du livre, on l'obtient: c'eft-à-dire , 

m trompe mille foufcripteurs qui ont avancé 17^0. 
eur argent, on ruine cinq ou fix libra : res confi- 
iérables-qui travaillent far la foi d'un privilège 
lu roi, on dérrui.t un obet de commerce de 
rois cents mille écus. Et d'où eft venu tout ce 
;rand bruit et cette perfécution ? de ce qu'il 
'eft trouvé un homme ignorant, orgueilleux et 
laftionné. 

Voilà , Monfieur, ce qui s'eft parte , je ne 
lis pas aux yeux de l'univers, mais vu moilis 
ïux yeux de tout Paris. Pîufieurs aventures pa- 
'eilles , que nous voyons aile/, fou vent , nous 
rendraient les plus méprifab'es de tous es peu- 
ples policés, fi d'aii eurs nous n'étions pas allez 
aimables. Et, dans ces belles querelles , les par- 
tis fe cantonnent, les factions fe heurtent, cha- 
que parti a pour lui un folliculaire (*). Maître 
AiiUoron , par exemple , eft le folliculaire de 
M. de V Expirée ; ce maître Aliboron ne manque 
pas de décrier tous les camarades folliculaires, 
pour mieux débiter fes feuilles : l'un gagne à ce 
métier cent écus par. an, l'autre mille, l'?.ut e- 
deux mille; ainfi Ton combat pro fous. Ii faut 
bien que je vive , difait l'abbé Dïsfontaincs à 
un mîniftre d'Etat: le miniftre eut beau lui dire^ 
qu'il n'en voyait pas la nécdfité, JJcsfontainet 
vécut ; et tant qu'il y nura une pifto'e h gagner 
dans ce nié ier , il y aura des Fse'rors qui dé- 
crieront les beaux arts et les bons artiftes. 

L'envie veut mordre, l'intérêt veut gagner; 
c'elUà ce qui excita tant d'orages contre le Tufp % 
contre le Guarini , en Italie; contre D/ydcn 

(*> Fefenr de Feuilles» 

2? 
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. et contre Pope , en Angleterre ; contre Cornciïït, 

1760. Racine , Molière , Quinault^ en France. Que 
n'a point efluyé de nos jours votre célèbre Go/- 
doni J et , fi vous remontez aux Romains et aux j 
Grecs, voyez les prologues de Tércncc* dans 
lefquels il apprend à la pofterité que les hommes 
de fon temps étaient faits comme ceux du nô- 
tre : ... . tutto 7 mondo è fatto corne la noffra 
jamiglia Mais remarquez , Monfieur, pour la 
confolation des grands artiiies , que les perfécu- 
totirs font affurés du mépiis et de l'horreur du 
fcenre humai» , et que les bons ouvrages de- 
meurent. Où font les écrits des ennemis ût 
Térence , et hs feuilles des Bavius qui infultèrent 
Virgile? où font lus impertinences des rivaux du 
Tdjfe , et des rivaux de Corneille et de Molière? 
Qu'on eft heureux, Monfieur, de ne point 
voir toutes ces misères , toutes ces indignités! 
et de cultiver en paix les arts $ Apollon* loin 
des Marfyas et des Midas 1 qu'il eft doux de 
lue Virgile et Homère , en foulant à fes pieds 
les Bavius et les Zo'tle ! et de fe nourrir d'am- 
broifie, quand l'envie mange des couleuvres! 

Dejpréaux difait autrefois, en parlant de la 
rage des cabales : 

Qui méprife Cotin rfùftinte point fin roi ^ 

Et n'a , félon Cotin , ni Dieu , ni foi , ni loi. ' 

Le grand Corneille , c'eft-à-dire le premier 
.homme par qui la France littéraire commença 
à être eftimée en Europe , fut obligé de répon- 
dre ainfi à fes ennemis littéraires (caries auteurs 
n'en ont point d'autres ) : Je déclare que je 
Joumetstous mes écrits au jugement de Ï Eglife; 
je doute fort qu'ils enfaffent autant. 
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Je prends la liberté de dire ici la même chofe .— , — 
que le grand Corneille , et il m'eft agréable de 1760, 
le dire à un fénateur de la féconde, ville de l'Etat 
du faint-père; il eft doux encore de le dire dans 
des terres aufli voihnes des héréâques que les 
miennes. Plus je fuis rempli de charité pour 
leurs perfonnes et d'indulgence pour leurs erreurs, 
plus je fuis ferme dans ma foi. Mes ouvrages 
font la Henriade, qui peut-être ne déplairait 
pas au roi qui en eft le héros, s'il revenait dans 
le monde, et qui ne déplaît pas au digne hé- 
ritier de ce bon roi. J'ai donné quelques tragà- 
dies, médiocres à la vérité, mais qui toutes font 
morales , et dont quelques - unes font chrétiennes. 
J'ai écrit PHiftoire de Louis XI F, dans laquelle 
j'ai célébré ma nation fans la flatter; j'ai fai| 
un Effai fur PHiftoire générale, dans lequel jç 
n'ai eu d'autre intention que dz rendre urq ex» 
acte juftice à toutes les vertU6 et à tous les vices; 
une Hlftoire de Charles XM, une de Pierre 
le grand, fondées toutes les deux fur les mo-( 
numens les plus authentiques ; ajoutez-y untf v ^ 
légère, explication des découvertes de Newton* 
dans un temps où' elles étaient très- peu connues 
en France : ce font-là , s'il m'en fouvient , à peu- 
près tous mes véritables ouvrages, dont le feul 
mérite confifte dans l'amour de la vérité et dt. 
l'humanité. 

Prefque tout le refte eft un recueil de baga- 
telles , que les libraires ont fouvent imprimées 
fans ma. participation. On donne tous les . jours 
fous mon nom des chofes que je ne connais pas. 
Je ne réponds de rien. Si Chapelain a conipofé 
dans le fiècle pafféle beau poème de la Pucelle^ 
f{, dans celui-ci, une fociété de jeunes gens 
' Z 4 
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■ s'amufa, il y a trente ans, à faire une auN 

*7Ô© Pucelle, i\ je fus admis dans ecte fociété, fi 
j'eus peut-être îa complaifanc,: de me prêtera ce 
badinage, en y inférant les chofes honnêtes et 
pudiques qu'on trouve par -ci par-là dans ce rare 
'ouvrage dont il ne nie fou tient plus du tout, 
je ne réponds eri aucune façon d'aucune Pu- 
celle; je nie d'avance à tout délateur quej'ayi 
jamais vu Une Pucet c. On en a imprimé une, 
qui a été faitj apparemment à la place Mao- ! 
bert ou aux Halles ; cWbrtt les aventura et ie | 
langage de ce pays- là. Ceux qui ont été'affez 
idiots pour s'imaginer qu'ils pouvaient me nuirî i 
eri publiant, (bus mon nom, cette rapfodie, 
devraient f;Voir que, quand on veut imiter la 
tnanière d'un peintre de l'école du Titien et du 
Votrègc n i! ne faut pas lui attribuer uncenfeignî 
de cabaret de village {*)% 

(*) Voici de* vers de ce prétendu Poe me , intitula 
la Pucelle. 
Chan&os fuant et faufilant comme un hauf 4 
Cherche du d»igt fi F autre eft une fille i 
Au diahle foit, dit- il , U Jette aiguillé t 
Bientôt le diable emporte Vétui neuf. 



En ce moment , en un ferd haut It corps » 
// met à bas la belle créature i 
Il la fubjugue , et d'un rein vigoureux 
Il fait jouer le bélier monjtrueux* 

ïl.y a mille autres ver» phi* îftfqraèi* et plusefo 
frore dans le ftyle de la plus: vile canaille, tt q«t 
l'honnêteté ne permet pas do rapporter» C'eft-i* a 
qiTtin roiférable ofe imputer i l 'auteur «te UHe&ria<l<t 
de Mérope «t d'Auke. . 
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On fait aflfcz quel eft le malheureux qui a ■ 
Voulu gagner quelque argent s en imprimant, 1760. 
fous le titre de la Pucelle d'Orléans, un ouvrage 
abominable \ on h reconnaîc allez aux noms de 
Luther et de Calvin dont il parle fans celle , et 
qui certainement ne dévoient pas ê re placés 
fous le" règne de Charles VIL On fait que c'eft 
un calvinifte du Languedoc (*), qui à falfifié 
les Lettres de madame de Maintenons qui l'ou- 
trage indignement dans fa rapforie de la Pucelle \ 
quiâinféré, dans cette inf mie, des vers contre 
les perfonnes les pkis refpectables^, et contelé 
roi même ; qui a été deux fois en prifon à Paris 
pour 'de pareilles horreurs é: qui eft aujourd'hui 
exilé : les hommes qui fe dîftinguent dans le* 
•-arts, n^ont'prefque jamais que de tels ennemis* 

Quant à quelques Meifieurs qui , fans être 
chrétiens, inondent le. public, depuis quelques 
années, de fatires chrétiennes; qui nuiraient 4 
S'il était poiiïb'e, à notre religion, par les ridi- 
cules appuis qu*ijs ofent prêter à ce?: édifice in- 
ébranlable; enttn , qui la déshonorent p f leurs 
irnpoftures; û on fêlait jamais quelque attention 
aux libelles dé ces noiue.ux Garqfjes^ on pour- 
rait leur faire voir qu'on eft auftiignôrant qu'eux* 
mais beaucoup meilleur chrétien qu'eux. 

C'eft une plàifante idée qui ^alîe par la tête 
de quelques barboui'lcûrs de notre fiècle , de 
crier fans ceïïe que tous ceux qui ont quelque 
efprit ne font p'-;s chrétensi penfetit-ils rendre 
en cela un grand fervice à notre religion ? t Qup\ ! 
, fa fainte doctrine, û' eft à-dire la doctrine apoftp- 
i lique et romaine , i:c ferait - elle , félon eux , que 

• »' (?) ta UcaumcSe. 
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r le partage des f.ts? Sans penjer être quelque 

1760. dwfc^ je ne pcnfe pas être un fot ; mais il me 
femble que (1 je me trouvais jamais avec l'abbé 
Guyon dans fa rue (car j^ ne peux Je rencontrer 
que là) (*) , je lui diras : Mon ami, de quel 
droit prétends tu être meilleur chrétien que moi? 
cft-ce parce que tu affirmes, dans un livre aufli 
plat que calomnieux, que je t'ai fait faire bonne 
chère, quoique lu n'r.yes jamais dîné chez moi? 
eil-cj parce que tu as révélé au public , c'eft- 
à-dire, à quinze ou fcizcTectjurs oifïfs, tout ce 
que je t'ai dit du roi de Prufle, quoique je ne 
t'rtye jamais parlé, et que je ne t'aye jamais vu? 
ne fais -tu pas que ceux qui mentent fans efprit, 
ainfi que ceux qui mentent avec efprit, n'en- 
treront jamais dans le royaume des deux ? 

Je te prie d'exprimer l'unité de l'Eglife et 
l'invocation des faints 7 mieux que moi : 

VEglifî toujours une , et par-tout étendue 9 
Libre , mais fous un chef* adorant en tout lieu, 
Dans le bonheur des faints , la grandeur dejon Dieu, 

Tu me feras encore plaifir de donner une idée 
plus jufte de la tranfubftantiation que celle que 
j'en ai donnée : 

Le Chrifl , de vos péchés victime renaijfanfe^ 

De fes élus c' e**' nourriture vivante , 

Defcend fur les autels à Jes yeux éperdus , 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui tCefi plut. 

Crois -tu définir plus clairement la trinitc 
qu'elle ne l'eft dans ces vers? 

(*) L'Abbé Guyon, auteur d'un libelle déteiUble, 
intitulé /' Oracle des philofophes. 
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■•/ 

La puijfance , V amour , avec V intelligence , 

Unis et diviféi , comfofcnt fon effence. *70O. 

3e t^exhorte, toi et tes femblables, non -feu. 
ement à croire les dogmes que j'ai chantés en 
'ers , mais à remp'ir tops les devoirs que j'ai 
înfeignés en profe; à ne te jamais écarter du 
:ent e de l'unité, fans quoi il n'y a plus que 
Touble , confuiion , anarchie. Mais ce n'eft pas- 
sez de croire, il faut faire ; il faut être fournis 
lans îe fplrituel à fon évéque , entendre la me(Te 
3e fon curé, communier à fa piroiffe, procurer 
iu pain aux pauvres. S 'ns vanité, jem'acq-uitt*. 
mieux que toi de cjs devoirs; et je confeiile à 
tous les poliflbns qui crient, d'être chrétiens, 
et de ne point crier. Ce n'eft pas encore aiTez.; 
je fuis en droit de te citer Corneille : 

Servez bien votre Dieu , feïvez votre monm que. 

Il faut, pour être bon chrétien , être fur-rouf 
bon fujet, bon citoyen : or, pour être tel, il 
faut n'être ni janfénlfte, ni. molinifte, ni d'au* 
cunefacton; A faut refpecter, aimer, fervir fon 
prince ; il faut, quand notre patrie eft en guerre, 
ou aller fe battre pour elle , ou payer ceux qui 
fe battent pour nous; il n'y a pas de milieu. 
Je ne peux pas plus m'aller battre , à l'âge de 
foixante et fept ans , qu'un confeiller de grand'- 
chambre ; il faut donc que je paye , fans la moin- 
dre difficulté , ceux qui vont fe faire eftropier 
pour le fer vice de mon roi, et pour ma fureté 
particulière. 

J'oubliais vraiment l'article du pardon des in- 
jures. Les plus fenfibles, dit-on , font les rail- 
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» „ étaient auffi les miens; qu'ils me p.rmettem 

Ijéo. „ dj leur prefeater ma tendiereconnaiflance." 

Corneille. - 

Eh bien , il me fembîe que Ghimène commence 
à éc ire un* peu moins en diagonJe. . , 
. Mes anges, nuiis baifons le bout de vos aiA 
jDc/uSj Corneille çt r, 

LETTRE CXLU; 

AU MÊ M.R. 
A F*rn*y > pays <ljr Gejc , par Geiiève , 51 de 4ccçmb«. 

JLjes plus ainubles et les pi us difficiles de torç 
les anges, c'eft vous» Monfieur ec Madame. S 
vous n'êtes pas contens de Mathurih* qui nous 
parait allez plaifant et tout neuf; fi vuus ïsï 
la cruauté de l'appeler vieux, quoique je fuis 
prêt à lui donner trente an. ; fi vous voulez qu; 
Colette en (bit amoureufe (ce que je ne voulaii 
pas) ; fi vous avez rinjuftice de foutenir que ' 
marquis et Acantc ne s'aimaient pas depuis qua- 
torze mois, quoiqu'ils difent formellement ie 
contraire, et peut-être alfez finement; fi vous 
n'êtes pas édifiés de voir un fage qui parie de 
ne pas fuccomber et qui perd la gageure; fi v u$ 
n'aimez pws un débuché qui fecoirige; fi vous 
ne trouvez pa. le c ractère d'jJcunrc très-origin I; 
J4 p.ux être très fâché, mak je ne peux ni être 
de. votre avis , ni vous aimer moins. 
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les ramener au giron;' et, fi DI'KU veut qi;e — ~~ 

s vive' encore deux ans, j'efpère a '1er bai fer les 1*766. 

•ieds du faint-pèré av-cç lés huguenot-: que j'aUr 

ai convertis, et gagner les indulgences. 
In tanto la prçgo di gradi-re gli-'au^uri di fe- 

icità chlio le reco nella congiuntura délie proffim-e 

an te fefte nataiizle. • 

LETTRE CXV 
A MILORD LITTLETON, a Londres i' 



I)u ehatc.au de Ferney ? en Bourgogne. 



j 



'ai lu les ingénieux Dialogues des 'mort s, que 
roiis venez, de publier. J'y prouve que je fuis 
îxilé , et que je fuis coupable de ,5 qu-eiques excès 
lans mes écrits. Je fuis obligé peut- être,- 
3u,ur l J honneur de ma nation, de "dire publi- 
quement que je ne fuis point exilé, parce que 
je n'ai pas commis les fautes que l'auteur des 
Dialogues m'impute à Ion gré;" 

Perfonne n'a plus élevé fa voix que moi en 
Faveur des droits do ^humanité , et cependant 
je n'ai jamais excédé même les'bornes de cette 
vertu. 

Je ne fuis point éttbli en Suille, comme cet 
auteur ma! inftruit le débite; je fis dans mes 
terres en France. La 'retraite convient aux 
vieillards qur on^ aiTez vécu dans les cours pour 
les abhorrer et pourries fuir, et qui goûtent une 
douceur nouvelle de vivre* dan* 1» ictraiu; «c djjis 



178 RECUEIL QES LETTRES 
— — — leurs poflfefllons , avec des amis éclaires etftdelles 
17.60. Il eft bien vrai que j'ai une petite maifon dscanl 
pagne auprès de Genève , mais ma demeure d 
mes châteaux font en Bourgogne. La bonté q» 
mon roi a eue de confi mer les privilèges i 
1 * mes terres , qui font exemptes de toute impôt 1 
tion, m'a encore attsché à fa perfonne. ■ 

Si j'avais été exdé, je n'aurais pas obtenu da | 
paffe-ports de ma cour, pour pu Heurs fcignewl 
anglais ; je fervice que je leur ai fendu, ne j 
donne droftàfcla juftice que j'attends de l'auteur 
des Dialogues.!*) 

Quant à la religion, je penfe et je crois qu'A 

i. pente, comme moi, que Dieu n'eft ni presbj- 

• térien , ni luthérien , ni de la baffe ni de la 

haute Églife ; dieu cft le père de torts les hoa- 

mes, père de milord et le mien. 

LETTUE CXLI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
A Ferney, 23 de décembre. 



E. 



>T les yeux de mon ange, comment ront 
Us en 1761 ? Jemefouviensde 1701 tout comme 
fi j'y étais ; c'était hier. Ah t comme le temj» 
vole ! les hommes vivent trop peu : à peine a-t-on 
fait deux douzaines de pièces de théâtre, qp» 
faut partir. Mais à quand Tancrède et rédition 
du petit -fils, franc fieux de Paris? 

C) Milord littieton a avoué ingénument fon tort 
* M. île VoUtkhe. H t nradv it lettre publique. 



_ Je vous fupplie, mes chers anges, demeren- — **> 
voyer les deux copies, c'eft-à-diie la première 1760. 
qui n'était qu'un avorton, et la, féconde, que 
je trouve un enfant allez bien forme, qui vous 
d épi ait. , 

Madame A'Argenial eft bien bonne de dnigner 
fc charger de faire un petit préfent à la mufe lu 
monaoière: je l'en reme ex b en fort; c'eft la 
feule façon honnête de fe tirer d'affaire avec cette 
mufe. ... 

Frcran fuit au forU'é- 

Witeries vont cdlei ; il 

\fe moquur de lui. 

|donceit à Vrncennes? 

%jfH liment? il 

fa paru un 



Je fuîs très fàcj 
/équ~. Toute 
l'y aura plus 



/* acs, 



iieres r o*u 

propufe 

^îngt vall 

l>re iliv c u 

pière ente 

je croirai 

de, piu 

uteurs avec 



lemeru bru. 

\ de m en s d'é* 

|fent de hère 

Dé&nfe de 

fia morale du 

à i'aut. ur 

bie 
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■ " ■ ,j étaient apflî lés miens; qu'ils me permettent 
Ijéo. „ de. leur préfefltèt ma tendre reconnaiflance." 

Corneille. - 

Eh bien, il me femble que Ghjmène commence 
à éc/ire- un? peu .moins en diagonale. .. , 

__, Me§ apges, .nous baifons le bout de vos ails, 
fienis y Çoraçillç çt T, , f 

IET T R E CXLI J; 

AU M S ÏÎ.L 
AFerney * paysage* > par Genève, 3* de décembre, 



JLi e s plus aimables et les plus difficiles de tous 
les anges, c'eft vpiis» Monfiqur et Madame. Si 
vous n'êtes pas contcns de Mat/iurih 9 qui nous 

{tarait aiTez plaifant et tout neuf; fi vuus awz 
a cruauté de l'appeler vieux, quoique je fois 
prêt à lui donner trente an.;; fi vous voulez que 
Colette en (bit amourcufe (ce que je nç voulais 
pas) ; fi vous avez l'injuftice de foutenir que le 
marquis et Acante ne s'aimaient pas depuis qua- 
torze mois, quoiqu'ils difent formellement ie 
contraire, et peut-être allez finement ; fi vous 
n'êtes pas édifiés de voir un fage qui parie de 
ne pas fuccomber et qui perd la gageure; fi v, us 
n'aimez p^s un déb uché qui fe corrige; fi vous 
ne trouvez pa. le caractère SAcamc très-or igin J; 
j^ p^ux être très fâché, mais je ne peux ni être 
de voue avis 9 ni vou$ aimer moins. 
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. Je vous fupplie, mes chers anges, dem.eren- — *- 
voyer les deux copies, c'eft-à-diie la première 1760. 
qui n'était qu'un -avorton, et la féconde, que 
je trpuve un enfant allez bien formé , qui vous 
déplaît. % 

Madame iïArgenlal eft bien bonne de daigner 
fe charger de faire un petit préfent à la mufe li- 
monacîière: je l'en reme cie b en fort; c'eft la 
feule façon honnête de fe tirer d'affaire avec cette 
mufe. . 

Je fuis très- fâché que Frêron foit au fort-l'é- 
vêque. Toutes les p.aifanteries vont ceftet-- ; il 
n'y aura plus moyen de fe moquer de lui.. 

L'ami dts hommes eft donc eft à Vincennes? 
fes ouvrages font donc traités férieufement? il 
aurait donc Quelquefois rafon? Ii ma paru un 
fou qui à beaucoup de bons moraens. 

Il court parmi vous autes de fingulières nou- 
velles, Eft il vrai que les Anglais ont propuie 
de vous réduire à n'avoir jamais que vingt vaif- 
feaux? c'efiVà-dire à en conftruire encore dix ou 
douze? On ajoute unj paix particulière entre 
Luc et Therêfe: quand je la c.oirai, je croirai 
celle des janféniftes et des mo iniftes, de> par- 
lemens et djs intendans, et des auteurs avec • 
les auteurs, 

J'?pprends que meilleurs de parlement brû- 
lent tout ee qu'ils rencontrent , Mandemens d'é- 
vêqies, vieux et nouveau Teftament de hère 
Berruyer % Ouvrages de Salomon^ Défenfe de 
ïa mora e du bon Jéfus contre la morale du 
du* Moïjè, c'eft-à dire la réponfé à l'auteur (I2 
l'Orcle des philofophes. lis brûleront bientôt 
les édits dudit feigneur roi; mais je 'es iveitis 
qu'ils n'auront pour eux que les halles, cr point 
ÎI £6. CorreJ'p.génùale. Tome V11L A a 
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— du tout les pairs et les princes. Je vois toutrt 
1760. ces pauvretés d'un œil bien tranquille y aux Dé- 
lices et à Ferney. La petite Corneille contribue 
beaucoup à la douceur de notre vie ; elle plaît ! 
à tout le monde ; elle fe forme , non pas d'un ! 
jour à l'autre, mais d'un moment à l'autre. Ne 
vous ai-je pas mandé combien fon petit gentil 
cfprit eft naturel , et que je foup connais que c'é- 
tait la raifon pour laquelle Fontenelle l'avait dés- 
héritée? Mes chers anges, permettez que je 
prenne la liberté de vous adrefler ma réponfe à 
la lettte que fon père m'a écrite , ou qu'on lui 
a dictée. 

Prault ne m'enverra-t-il pas fon Trancrède à 
corriger? quand jouera-t-on Tancrède ? pourquoi 
la Femme qui a raifon, par-tout, hors à Paris? 
eft-ce parce que Wafp en a dit du mal? IVqfp 
trionipnera-t-il? comment vont les yeux de mon 
ange? 

Eh vraiment, j'oubliais la meilleure pièce de 
notre fac , l'aventure de ce bon prêtre , de ce 
bon directeur , de ce fameux janfénifte 7 jadis 
laquais, qui a volé cinquante mille livres à ma- 
dame d'Egmont. * 

Maître Orner le prendra- 1- il fous fa protec- 
tion? requerra^t-il en fa faveur? 
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LÉT T RE CXLIII. 

A M. H E- L V ET I U S, âParit. 
A Ferney, 2 de janvier. 

J e fàlue les frères , en 1761 , au nom de dieu ^ 
et delà râifon, et je leur*- dis: Mes frères, odi ^^ 
prqfamim vulgiis et arceo. Je ne fonge qu'aux ' 
frères i qu'aux initiés.* Vous êtes la bonne con;- 

{)agnie; donc c'eft à vous à gouverner le pub^ 
te ,' le vrai public devant qtii toutes les brochu- 
res', tous les petits journau'x des faux chrétien^ 
dïfparaiffent, et devant qui la raifon relie. Vous 
m'écrivîtes , mon cher et-aimable philôfophe , il 
y ,& quelque temps , que j'avais pafle le Rubi- 
con ; depuis ce" temps je fuis devant Rome. 
Vous aurez peut-être ouï dire \ à quelques 
Frètes que j'ai*' des jéfuites tout 'auprès de 
ma terre de Ferney; qu'ils avaient ûlur^é le 
bien de fix pauvres genti shommes , ,de fix 
frères , tous officiers dans le régiment de Deux- 
ponts; que les jéfuites, pendant la minorité 
de ces enfans, avaient obtenu des lettres pa- 
tentes pour acquérir à vil prix Je domaine d? 
ces orphelins, qûé je lés ai foi ces de renoncer 
à leur ufurpation , et qu'ils m'ont apporté leur 
défiftement. Voilà une bonne victoire de phi- ' 

lofophes. 3e fais bien que frère Croufl cabalera, 
que frère Berthïer m'appellera athée; mais je 
vous répète qu'il ne faut pas plus Ctaindre ces 
renards que les loups de janféniftes, et qu'il 
faut hardiment charfer aux bêtes puantes. I'§ 
ont beau hurler que nous ne fommes pas chré- 

Aa 2 
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*=* tiens, je leur prouverai bientôt que nous font* i 

*7<Su vms meilleurs chrétiens iju'cuxj Je veux les | 
battre avec leurs pr prej .armes; mutcmiu c!y- j 
peosf laiffez-moi faire.} J? heur montter;.i^a J 
foi par mes œuvres, avant qu'i. f it peu. Vivez 
heureux, mon cher phlofophe., dans le feinec I 
la philofophie, de l'abondance et de l'amitié. ' 
Soyons hardiment bons fcrviteurs/de. DIFU et du | 
roi , et foulon/5 ai|H pieds tes' fanatiques, et les 
hypocrites» . A ' '.. !" 

w bites-moi, je yous prie, s'il'.eft vrai, queca 
cher Fteron fôit forti de fon fo't. On l'avait 
mis^àpour qu'il n*.ut pas' la douleur de voif 
encore cette malheureufe, ïcortaife ; mais ont 
înéprlt dans l'ordre; oh mit Fort - Fcvêquc ?.t 
lieu e Ènêtrf. On fera probablement un ci- 
tatà à la première occrjion* 

Je le répète , il y a. des . chôfes admirable! 
dans Y Hercule du difcipîe de Socrate. N'aimei» 
vous pas cet. ouvrage? Il eft d'un de nos ni* 
tes. Je lui dis, K«^f» .r* . >.*;.' 

LE f TR E CXLÏV. 

A M. L i B RU N. 
À Fcrney, 2 de Janvier» 

qus m'avez accoutume, Montîeur, à ofet 
joindre ni on "nom 'h çe'uj dé Co/htiltè, rnaisc* 
n'eft que que ad il s'agit de ?ti,ruéca* N.us ef- 
peronsbeauco p c'el'e, ma nièce et mol. Nous 
prenons foin de toutes 'es parues de fon édu* 
xatioii , jufqu'à ce qu'il nous arrive un maitre 
digne de Tinitruire,. 



v< 
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J'efpcre que l'ombre du 'grand Corneille ne ■ * 
fera pas mécontent*; vous a^ez fi bien fait par- 1761. 
1er cet e ombre, Monsieur , que je vous dois 
compte de tous ces petits détails. Si m^de- 
moifeile Corneille remercie tous ceux qui ont 
pris intérêt à elle, fouflfrez que je les renier* 
cie aufli. Tefpère que je leur devrai une des 
grandes confolations de ma vicilîefTe , cele-d'ii- 
vor contribue à l'éducation de la coutine dô 
C/umène * de Cor ne lie et de Camille, 

Il faut que je vous dife encore qu'elle rem- 
plit exrctement tous les devoirs de la religion , 
et que nos curés et. notre éveque font très-con- 
tens de la manière dont on fe gouverne 'dant 
mes terres. Les Guy on % les Gauchat^ les Chou* 
aiet'X) en feront peut-étie fàche6> mais je ne 
peux qu'y faire. Les philofoph^s fer vent. DIEU 
et le roi, quoi que ces meilleurs en lifent* 
Nous ne fommesv à }a venté* ni janféniftes* 
ni mpUnifte$> ni frondsufS,.; nous nous cçnten* 
tons d'çtre frmça s et catholiques tfl «t uniment* 
Cela doit paraître. bien horrible à l'auteur des 
Nouvelles ecc!éfiafti(|ues. 

Pour ce*, ni a heureux, Fre*ron t ce n*eft qu'un 
Marfyis eu' Appollon doit écorcher. .le vois 
aflez, par vos vers et ptr votre profe * combien 
Vous devez, rhépiifer tous ces grecjins qui font 
Popprobre de la Ittérature. " Je yous eÛiriïe al- 
lant que je les dédaigne. ., ■'. v 

Votre diftinction entré le vrri, public et le 
vu'gaire efV bien d'un homme qui mérite les' 
fuffrages du public; daignez y joindre le mîen, * 
et compte2 fur la f lus fincère tftifne* j'ofe dire 
l'amitié de votre obéiflant ferviteur, V* 
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LETTRE CXLV. 

A M. D E C I D E V I L L E. 

I 
À Ferney, le 4 de janvier. 

~ T V ous vous ëtcsblefle avec vos armes, mon 
, 7 *• cher et ancien ami; il n*y a qu'à ne vous ojus bat- 
tfe * et vous ferez guéri. Diffipation , régime et 
fageffe, voilà vos remèdes. Je vous prbpoferà 
Tronchîn , fi je me flattais que vous daignafe 
venir dans nos petits royaumes; mais vous pré- 
férez les bords de la Seine au beau baffin de 
nos Alpes. Je m'intéreffe beaucoup teretibi* 
furis de notre grand abbé. Vous êtes de jee- 
bcs gens en comparaifon du vieillard des Alpes, 
Il ne tient qu'à vous de vous porter rnieo! 
uue moi. Je fuis- né faible, j'ai vécu langotf- 
faut; j'acquiers dans mes retraites de la fores, 
et même un peu d'imagination. On ne meurt 
point ici. Nous avons une femme d'efprit de 
cent trois ans , que j'aurais mariée à FontaitUt* 
s'il n'était pas mort jeune. 

Nous avons auffi l'héritière du nom de Cor- 
neille* et fes dix-fept ans. Vous (avez touta 
mes marches. Il eft vrai que j'ai fait rendre le 
bien que les jéfuites avaient ufurpé fur fix fie- 
res y tous au fervice du roi ; mais apprenez que 
je ne m'en tiens pas là. Je fuis occupé à pa- 
ient à procurer à un prêtre un emploi dans le* 
galères. Si je peux faire pendre un prédicat 
huguenot', fublimi feriam Jtdera vertice. k 
fuis comme le muficien de Dufréni en chan- 
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tant fon opéra; il fait le tout en badinant- - ■ - 
Mais je vous aime ferieufement , autant en fait 1761. 
madame Denis. Soyez gai, et vous vous por- 
terez à merveille* 

LETTRE CXLVI. 

A M. LE COMTE D'ARGENTAJ,. 



Au château de Ferney, 9 de janvier. 



M, 



Lon cher ange, aidez- moi à venger la pa- 
trie de l'infolence anglicane. Un de mes amis, 
ami intime , a broché ce mémoire. Je m'inté- 
reffe à la gloire de Pierre Corneille plus que ja- 
mais, depuis que j'ai chez moi fa petite - fille. 
Voyez fi la douce réponfe aux Anglais plaît à 
madame Scaliger. En ce cas , elle pourrait être 
imprimée par Prault petit-fils fous vos aufpi- 
ces ; fin on vous auriez la bonté de me la ren- 
voyer, car je n'ai que ce"feul exemplaire. J'at- 
tends auffi ce Droit du feigneur que vous n'ai- 
mez point, et que j'ai le malheur d'aimer. Vous 
m'abandonnez du haut de votre ciel, ô mes 
anges! Dites- moi donc ce que vous avez fait 
de Tancrède, et de grâce un petit mot d'Orefte; 
après quoi vous da'gnerez m'apprendre fi nous 
aurons la guerre ou la paix. A propos de guerre., 
permettez que je vous parle de perte. Nous 
iommes menacés de la pefte dans notre petit 
pays de Gex. J'ai pris la liberté de préfenter 
requête contre elle à M. de Courteille. Je vous 
fupplie d'pppuyçr mes très-humbles repréferta- 
tionsj il s'agit d'un marais plein de ferpens., 
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- ■ qu'apparemment Fréron s AhraJiam Cnaumd^ 
176 il Guyon, Gaudiat* et les auteurs du Journal chre* 
tien ont envoyés. 

Mais, que deviennent les yeux de M. d'yfc 
gentalS Je fuis plus inquiet d'eux que de nu 
pen\\ 

Eit-il vrai qu'on ait joué à Verfailles laFemmi 
qui a raifon , et que la reine ait été de l'avis 
de F'éroh? 

Avcz-vous lu l'ouvrage évangélique adreffea 
mon ami Guyon, fur l'ancien et le nouveau 
Teftament? Cela eft poivré; c'eft un petit li- 
vre excellent. Eft-il vrai que le théo ogien de 
l'Encyclopédie , Mortllct ou Mords -les en fat 
l'auteur ? Quel qu'il foit, fon livre eft brûlé .t 
béni» 

Comment fuis- je avec M. le duc de Choi- 
Seul? quand revi.ntje vainqueur de Mahon! 

Ayez pitié de moi, vous dis-je, ?up es de M 
de Courtei/te. Il eft- dur d'être peitifére dans 
un château qu'on vient de bâtir* 

A l'ombre de vos ailes, 

LETTRE CXLVII. 

A M. LB COMTE DE SCHOUVALOF. 
fcniey , 10 de janvier. 

'MONSIEUR, 

J ë n*aï j mais été du goût He met're des^en 
aui)as d'un portrait; cependant, puifque voa? 
voul z en avoir pour .'eftampe de Pïenclt 
grand f en voici quatre que vous rai deaU* 
' dcz ; 

Su 
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Ses lois et fes travaux ont inftruit les mortels 5 "T" 
Il fit tout pour fon peuple, et fa fille l'imite i ;I 7<**« 
Zoroaftre , Ofiris , vous eûtes des autels , 
Et c'eft lui feul qui les mérite. 

Le feul nom de Pierre le grand , Monfieur, 
eaut mieux que ces quatre vers.; mais, puifqu'il 
y eft queîlion de fon augufte fille, je demande 
grâce pour eux. ' 

M. de Soltikof m'a dit qu'il n'avait aucune 
nouvelle de M. Poufchkin, que perfonne n'en 
ivait eu depuis fon départ de Vienne. Il eft à 
craindre que dans ce voyage il n'ait été pris par 
les Prufïiens. Quoi qu'il en foit, je n'ai aucuns 
matériaux pour le fécond volume. J'ai déjà eu 
l'honneur de mander plufieurs fois à votre ex- 
cellence qu'il eft impoffible de faire une hiftoire 
tolérable fans un précis des négociations et des 
guerres. Mon âge avance , ma fanté eft faible ; 
j'ai bien peur "de mourir fans avoir achevé vo- 
tre édifice. Ce qui achèverait de me foire mou- 
ur avec amertume, ce ferait d'ignorer fi la di- 
gne fille de Pierre le grand a daigné agréer le 
monument que j'ai élevé à la gloire de fon père. 
L'amour qu'elle a pour fa mémoire me fait efpé- 
rer qu'elle voudra bien defeendre un moment 
du ha^it rang où le ciel Ta placée, pour me 
faire aflurer par votre excellence qu'elle n'eft 
pas mécontente de mon travail. C'eft ainfi que 
nos rois ont la bonté d'en ufer, même avec 
leurs propres fujets. 

Les lettres du roi Stanislas^ que vous avez 
eu la bonté de m'envoyer, Monfieur, font une 
preuve de fétat déplorable où il était alors. Je 
crois que les réponfes de l'empereur Pierre U 

T. 86. Cor refp. générale. Tome VIII. B b 
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— — grand feraient encore beaucoup plus corieufes. 

1761, Q'eft fur de pareilles pièces qu'il. cft agréable 
d'écrire i'hiftoire; mais n'ayant prefque rien de- 
puis la bataille et la paix du Pruth, il faut que 
je relie les bras croïfés. Quand il plaira à vo- 
tre excellence de me mettre la pltime à la main y je 
fuis tout prêt. 

Je finis par vous aflurer de tous les vœux que 
je fais pour votre bonheur particulier, et pour 
la profpérité de vos armes. 
J'ai l'honneur d'être, etc. 

LETTRE CXLVIII. 

A M. B A G I E U, 

CHIRURGIEN DU ROI. 
A Feraey, le n de janvier. 

IVJ-adame Denis et moi, Monfieur , nous 
fommes des cœurs fenfibles. Vous favez combien 
votre fouvenir nous touche. Ncxus avons encore 
avec nous un cœur de dix-fcpt ans qui fe forme: 
c'eft l'héritière du nom du grand Corneille. C'eft 
avec 1er- ouvrages de fon aïeul que nous oublions 
Vannée littéraire et fon digne auteur. Si M. 
Motand veut aimer les gens de lettres, il né 
faut pas qu'il choififTe les pirates de lettres. 

Permettez moi , Monfieur, que je vous con. 
fuite fur une affaire plus importante. J'ai auprès 
de moi un jeune homme de mes parens ; il fut 
attaqué, il y a dix huit mois, d'un rhurnatifme 
qui reflfemblait à une fciatique. Nous l'envoyâ- 
mes aux bains d'Aix , ies douleurs augmentèrent. 
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M; Tronchin lui ordonna encore lés eaux, il y — - 
a Six mois; il en revint arec une tumeur fur le .1761, 
fqfcia lata , et toujours fbuffrànt des douleurs . 
d'élancement , fe (entant comme déchiré* Il fe 
rôfïbuvint alors, ou crut fe reflbuvcnir, qu'il 
était tombé à la chafle , il y avait deux ans. On 
lui appliqua les mouches cantharides avant cet 
aveu : et après cet aveu on en fut fâché. Les 
douleurs devinrent plus vives , la tumeur plus . 
forte. On jugea que le coup qu'il prétendait 
s'être donné à la cuifle , en tombant de cheval , 
avait pu caufer une carie dans le fémur. On lui 
fit une ouverture de Ijk grands doigts de long.» 
et très - profonde. On fonda; on ne put péné- 
trer affez avant; le pus coula d'abord afïez blanc f 
enfuite plus foncé, enfin d'une efpèce fétide et 
purulente. Les douleurs Jurent toujours les mê- 
mes, depuis la tête du fémur jufqu'au genou. 
Ces élancemens fe font fait fentir dans /autre 
cuilTe. Celle à laquelle on avait fait l'opération 
s'-eft très- enflée , l'autre s'eft abfolumentdefféchée. 
Le pus de la plaie eft devenu d* jour en jour 
plus fétide, tantôt en grands abondance, tantôt 
en petite quantité^; très-fouvent la fièvre, des 
infomnies, mais toujours un peu d'appétit. On 
a jugé la tête du fémur cariée et déplacée. 
Trojicfiin l'a jugé à mort Le chirurgien , qui 
eft alTez habs e, a penfé de même. Il fe fit une 
nouvelle tumeur au delTous de la plaie , il y a 
quelques jours; il en coula une grande quantité 
de fanie puru'ente, et fon appétit augmenta. Ce 
n'eft point au fafeia lata que cette tumeur nou- 
velle a percé > ceft près des mufcles intérieurs. 
Le chirurgien alors s'eft avifé de iui demander 
fi, quelque temps avant de tomber malade, il 

Bb z 
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— — n'avait pas mérité ia vérole. Il a répondu qu'il 
1761. avait eu affaire dans Genève à quelques créatu- 
res qui pouvaient la donner, mais nul fymptôme 
avant-coureur de cette maladie. Tout fe réduit 
à cette efpcce de feiatique; Aucune dartre, au- 
cun bubon , aucune tache, nulle enflure aux 
aines, fînon l'enflure préfente qui va de l'os des 
iles au pied. La chair de ces parties n'a plus 
de reflbrt, le doigt y lai (Te un creux; le pus 
coule par la nouvelle ouverture, et cependant 
l'appétit augmente. Il faut quatre perfonnes pour 
le porter d'un lit à l'autre. L'atrophie n'eft point 
fur le vifage, la parole eft libre et quelquefois 
allez ferme. 

Voilà fon état depuis quatre mois entiers que 
l'opération fut faite. J'ajoute encore que le coc- 
cix eft écorché , mais que le peu de fanie qui 
en fort , n'eft poinc de la qualité du pus fétide 
de la cuifle. On ne fait fi on hafardera le grand 
emède. 

Pardonnez, Monfieur, ce long expofé ; dai- 
gnez me communiquer vos lumières. Que pen- 
fez-yous des dragées de Keifer ? et croyez-vous 
que Colomb nous ait rendu un grand fervice par 
la découverte de l'Amérique? 

Je fuis avec toute l'eftime qu'on vous doit, 
et j'ofe dire avec amitié, Moniieur, votre, etc. 



R, 
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LETTRE CXLIX. 

A M. THIRIO T. 
Le 11 de janvier». 



-ECU le Monde et la lettre du primat des — 
Gaules; il y a plus de deux mois, mon cher *!&*• 
ami , que j'ai chez moi cette lettre in 4*. mar- 
ginée. Sachez qu'en pourfuivant frère -Bcrthier^ 
je fuis fort bien auprès de mon primat, très- 
bien avec mon évêque ; qu'inceframment je ferai 
le favori de l'archevêque de Paris; et, fi vous 
me fâchez-, je le ferai du pape. 

Reçu encore la théorie de Vimpôt , théorie 
ohfcure , théorie qui irre parait abfurde ; et tou- 
tes ces théories viennent mal à propos pour faire 
accroire aux étrangers que nous fonimes fans ref- 
fource, et qu'on peut nous outrager et nous at- 
taquer impunément. Voilà de plaifans citoyens 
et de plaifans amis des hommes ! Qu'Us viennent 
comme moi fur la frontière, ils changeront bien 
d'avis, ils verront combien il eft néceflaire de 
faire refpecter le roi et l'Etat. Par ma foi r on 
voit les chofes tout de travers à Paris. 

Vous verrez bientôt une très-fingulière épitre 
à Clairon* Je la loue comme elle le mérite; 
je fois l'éloge du roi , et c'eft mon cœur qui le 
fait; je me moque de tout le refte, et même 
aftez violemment, j'ai fouffert trop long-temps ; 
je deviens Minos dans ma vieillefle, je punis 
les méchans. 

P. S. Je fuis bien content de Facquifition de 
mademoifelle Corneille ,• elle fait jufqu'à préfent 

Bb} 
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•— l'agrément de notre maifon. Il eft honteux pour 
I 7^ 1 - ia France que quelque grande dame ne l'eût 
pas prife auprès d'elle. 

Nota benè que le Paint abbé Grifcl n'a point 
volé madame àEgmont, mais bien M, de Tournn 
Gardez-vous d'induire les commentateurs en er- 
reur. 

LETTRE CL 

A MADAME 

JLA COMTESSE D'ARGENTAL 
A Ferney r le 14 de janvier» 

Ï^VE monGeur et madame écrivent à eux deux 
des lettres aimables ! Je ne peux pas croire que 
des anges qui écrivent fî bien, aient tort fur ce 
Droit du feigneur ; cependant les écailles ne font 
pas encore tombées de .mes yeux. Mais pour- 
quoi monfieur ÏÏArgttttal n'écrit-il pas 7 quoi , 
pas un mot! aurait- il toujours fon ophtalmie? 
S'il n ? eft que parefleux, je fuis confolé. II a un 
charmant fécrétaire. Tcnra , petite fille , voilà 
comme les dames écrivent k Paris. Voyez que 
cela eft droit;, et ce ftyle, qu'en dites- vous? 
quand écrirez - vous de même, defcendante de 
Corneille ? Cela donne de l'émulation ; elle va 
vite m'écrire un petit billet dan» fa -chambre: 
c'eft, je vous affure, une plaifante éducation. 

Je fuis à vos pieds y Madame» moi et la mufe 
limonadière. Comment du cercle de mes mon- 
tagnes pouvoir reconnaître tant de bontés ? 

Voulez - vous vous araufer à lire ce chiffon ? 
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voulez-vous le lire à nradcmoifoile Clairon ? Il — 
n'y a que vous et M. le duc de Cho'j'tul qui en 1761, 
ayez. Vous m'allez dire que je deviens bien 
hardi et un peu méchant fur mes vieux jours. 
l\léchant ! non ; je deviens Minos j je juge les 
pervers. — Mais prenez garde à vous, il y 
a des gens qui ne pardonnent point. — Je le 
fais, et je fuis comme eux. J'ai foixante- (ept 
ans ; je vais à la mefle de ma paroiffe ; j'édifie 
mon peuple; je bâtis une églife ; j'y commu- 
nie, et je m'y ferai enterrer, mort- dieu, mal- 
gré les hypocrites. Je crois en Jéfus-CIiriJi con» 
fubftantiel à dieu t en la vierge Marie, mère 
de dieu. Lâches persécuteurs , qu'avez-vous à 
me dire ? — Mais v.ous avezfa.it la Pu celle. — 
Non, je ne Kai pas faite; c'eft vous qui en êtes 
l'auteur ; c'eft vous qui avez mis vos oreilles à 
la monture de Jeanne, Je fuis bon chrétien , 
bon ferviteur du roi, bon feigneur de paroi (Te, 
bon précepteur de fille ; je fais trembler jéfuites" 
et curés ; je fais ce que je veux de ma petite 
province grande comme la main, excepté quand 
les fermiers généraux s'en mêlent ; je fuis homme 
à avoir le pape dans ma manche quand je vou- 
drai. Eh bien, cuiftres, qu'avez- vous à dire? 

Voilà , mes chers anges, ce que je répondrais 
aux Fantin, aux Grif'cl, aux Guyon et au petîc 
linge noir. J'aime d'ailleurs les vengeances qui 
me font pouffer de rire. Et puis, qui eft ce 
linge noir ? c'eft peut, être Berthier^ c'eft peut- 
être Gauchat, Caveirac. Tous ces gens là font 
également la gloire de la France. 

J'ai lu la Théorie de F impôt ; elle me parait auffi 
abfurdeque ridiculement écrite. Je n'aime point 
ces amis des hommes qui crient fans cette aux, 
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'" ennemis de TEtat: Nous femmes ruinés ; vc- 

1761* nez, il y fait bon. 
A vos pieds. 

Pour Dieu, daignez m'ènvoyer (paroles tic 
puent point) la feuille de l'infâme F/eron contre 
M. le Brun. Javoue que Pbde èft bien longue, 
qu'il y a de terribles impropriétés de ftyle ; mais 
il y a de fort belles ftrophes, et j'aime M. le 
Brun; il m'a fait faire une bonne action dont 
je fuis plus content de jour en jour. 

LETTRE CLI. 

A M. DU MOLARIX 
A Ferney, le iç de janvier^ 



Me 



Los cher ami, nous ne montrons encore 
que le français à Corne/ic; G vous étiez ici, 
vous lui apprendriez le gréa Nous ne celions 
j'ufqu'à prefent de remercier M. Titon et M. 
k Brun , de nous avoir procuré le tréfor que 
nous poiTedons. Le cœur parait excellent , et 
nous avons tout fujet d'efpérer que, fi nous n'en 
fefons pas une fa van te, elle deviendra une per- 
fonne très, aimable, qui aura toutes les vertus 
les grâces et le naturel qui font le charme de 
la fouet é. Ce qui me plait fur- tout en elle 
c'eft Ton attachement pour fon père? fa recon! 
nailTance pour iM. Titon , pour M. ht Brun et 
pour toutes les perfbnnes dont elle doit le fbu- 
venir. Elle a été un peu malade. Vous pouvez 
juger fi madame Denis en a pris (bin ; elle eft 
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Tes- bien fervle, on lui a afllgné une femme 

le chambre qui elr enchantée d'être auprès 1761. 
d'elle ; elle eft aimée de tous les domeftiques ; 
:hacun fe difpute l'honneur de faire fes petites 
volontés, et aflurément Tes volontés ne font pas 
difficiles* Nous avons cefle nos lectures depuis 
^u'un rhume violent Ta réduite au régime et à 
la ceflation de tout travail. Elle commence à 
être mieux. Nous allons reprendre nos leçons 
d'orthographe. Le premier foin doit être de 
lui faire parler fa langue avec (implicite et avec 
noblefle. Nous la félons écrire tous les jours: 
elle m'envoie un petit billet, et je le corrige: 
elle nie rend compte de fes lectures: il n'eft pas- 
encore temps de lui donner des maîtres; elle 
n'en a point d'autres que ma nièce et moi. Nous 
t\e lui laiflbns pafler ni mauvais termes ni pro* 
noncîattons vicieufes; l'ufage amène tout. Nous 
n'oublions pas les petits ouvrages de la main. 
11 y a des heures pour la lecture , des heures 
pour les tapifleries de petit point. Je vous rends 
un compte exact de tout Je ne dois point 
omettre que je la conduis moi-même à la mefï# 
de paroifle. Nous devons l'exemple, et nous le 
donnons. Je crois que M. Titon et M. le Brun 
ne dédaigneront point ces petits détails, et qu'ils 
verront avec plaifîr que leurs foins n'ont pas été 
infructueux. Je fouhaite à M. Titon ce qu'on 
lui a fans doute tant fouhaite , les années du 
mari de Y Aurore. Dites, je vous prie, à M. 
le Brun y que perfonne ne lui eft plus obligé 
que moi. On dit que fon ode a encore un nou- 
veau mérite auprès du public par les imperti- 
nences de ce malheureux Fréron. Il eft 'pour- 
tant bien honteux qu'on laiffe aboyer ce chien. 
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fci ■ ' Il me femhie qu'en bonne police on devrait 
176 1. étouffer ceux qui font atMjues ce la rage. 
Je tous embraiTe de tout mon cœur. 

LETTRE CLII. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney, 1$ de janvier. 

«I B commence d'abord par vous excepter, &■ 
dame ; mais ii je m adreflais à toutes les ao:re< 
dames de Paris , ie leur dirais : C'eft bien 2 

. vous, dans votre heureufe oifiveté, à prétendu 
que vous n'avez pas un moment de libre; il voc> 
appartient biea de parler ainfi à un pauvre ho^c 
qui a cent ouvriers et cent bœufs à conduire, 
occupé du devoir de tourner en ri di cale les je- 
fuites et les janféniftes, frappant à droite et à 
gauche fur St. Ignace et fur Calvin , fefan: d« 

• tragédies bonnes ou maovaifes, débrouillant le 
chaos des archives de Pétersbourg, foutent 
des procès, accablé d'une correfpondance çé 
s'étend de Pondichéri jufqu'a Rome : vuili ce 
qui s'appelle n'avoir pas un moment de libre. 
Cependant. Madame, j'ai toujours le temps de 
vous écrire , et c'eft le temps le plus agréab e. 
ment employé de ma vie , après celui de lire 
vos lettres. 

Vous meprifez trop Ezéchiel, Madame; b 
manière légère dont vous parlez de ce grand 
homme, tient trop de la frivolité de votre pay c . 
Je vous paffe de ne point déjeûner comme ! ui: 
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n'y a jamais eu que Paparel à qui cet hon- — 

eur ait été refervé ; mais fâchez qu'Ezcchieî 1761. 
ît plus confidéré de fon temps qu'Arnaud et 
htejhcl du leur. Sachez qu'il fut le premier qui 
îa donner un démenti à Mo'lfe ,• qu'il s'avifa 
'afïurer que dieu ne punilTait pas les enfans 
es iniquités de* leurs pères* et que cela fit un 
:hifme dans la nation. Eh, n'eft-ce rien» s'il 
ous plait , après avoir mangé de fa merde , que 
ie promettre aux Juifs, de la part de dieu, # 

u'ils mangeront de la chair d'homme tout leur 
oui? 

Vous ne vous fouciez donc pas, Madame, de 
onnaitre les mœurs des nations*?} Pour peu que 
'ous enfliez de curiofité, je vous prouverais qu'il 
l'y a point eu de peuples qui n'aient mangé 
communément de petits garçons et de petites 
illes; et vous m'avouerez même que ce n'eft 
«s un ii grand mal d'en manger deux ou trois, 
jue d'en égorger des milliers, comme nous fe* 
bns poliment en Allemagne. 

M. cle Trudainc ne fait ce qu'il dit , Ma- 
lame-, quand il prétend que je me porte bien; 
nais ceft, en vérité, la feule chofe dans la- 
quelle il fe trompe: je n'ai jamais connu d'efprît 
plus jufle et plus aimable. Je fuis enchanté qu'il 
foit de votre cour, et je voudrais qu'on ne vous 
Fenleisât que pour le faire mon intendant; car 
Jai grand befqin d'un intendant qui m'aime. 

j'aime paffionnément à être le maître chez 
moi : les intendans veulent être les maîtres par* 
tout, et ce combat d'opinions ne lauïe pas d'ê- 
tre quelquefois embarra/fant. 

Je ne fuis point du. tout de l'avis de ce ban 
rigent qui gâta tout en France, il prétendait,, 
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■ dites-vous, qu'il n'y avait que des fots ou des 
.3761. fripons: le nombre en eft grand, et je crois 
qu'au Palais-royal la chofe étak ainfi ; mais je 
vous nommerai, quand vous voudrez, vingt 
belles âmes qui ne font ni fottes ni coquines, 
à commencer par vous , Madame , et par M. le 
pré fi dent Henault. Je tiens de plus nos phiiofo- 
• phes très gens de bien: je crois les Diderot^ 
les d'Alembcrt , auffi vertueux qu'éclairés. Cette 
• idée fait un contrepoids dans mon efprit à tou- 

tes les horreurs de ce, monde. 

Vraiment, Madame, ce ferait un beau jour 
pour moi que le petit fouper dont vous me 
parlez, avec M. le maréchal de Richelieu et M. 
le préGdent Hénault ,• mais , en attendant le 
fouper, je vous aflure, fans vanité r que je vous 
ferais des contes que vous prendriez pour des 
Mille et une nuits, et qui pourtant font très- 
véritables. 

» Oui, Madame, j'aurais du plaifir, et le plus 
grand plaifir du monde, à vous parler», et fur- 
tout à vous entendre. Cela ferait plaifant de 
nous voir arriver à Saint- Jofeph, avec madame 
Denis et cette demoifelle Corneille qui fera, je 
-vous jure , le contre pied du pédantifme ; mais 
je vous avertis que je ne pourrai* jamais pifler 
^à Paris que le mois de janvier et de février 
Vous ne favezpas, Madame r ce que ©ieftque 
le plaifir de gouverner des terres un peu éten- 
dues: vous ne connaiflez pas la vie libre et 
patriarcale ; c'eft une efpèce d'exiftence nou- 
velle.^ D'ailleurs , je fuis û infoîent dans ma 
manière de penfer, j'ai quelquefois des expref 
fions fi téméraires, je hais fi fort les pédans, 
j'ai tant d'horreur pour les hypocrites , je 
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me mets fi fort en colère contre les fanati- - 
ques, que je ne pourrais jamais tenir à Paris 1761., 
plus de deux mois. 

Vous me parlez, Madame, de ma paix parti- 
culière; mais vraiment je la tiens toute faite; 
je crois même avoir du crédit, d vous me fâ» 
chez; mais je fuis difcret, et je mets une par- 
tie du fouverain bien à ne demander rien à per- 
fonne , à n'avoir befoin de perfonne, à nejcourtifer 
perfonne. Jl y a des vieillards doucereux, circon- 
fpects, pleins de ménagemens, comme s'ils avaient 
leur fortune à faire. Fontcnelle, par exemple» n'au- 
rait pas dit fon avis , à l'âge de quatre-vingt dix ans, 
fur les feuilles de Fréfon. Ceux qui voudront de 
ces vieillards-là peuvent s'adrefler à d'autres qu'à 
moi. 

Eh bien , Madame , ai je répondu à tous les 
articles de votre lettre ? fuis-je un homme qui 
ne life pas ce qu'on lui écrit? fuis-je un homme 
qui écrive à contre-cœur? et aurez vous d'autres 
reproches à me faire , que celui de vous ennuyer 
pjr mon énorme bavarderie? 

Quand vous coudrez , je vous enverrai un 
chant de la Pucclle, qu'on a retrouvé dans la 
bibliothèque d'un favant. Ce chant n'eft pas fait, 
je l'avoue, pour être lu à la cour par l'abbé 
Grizfl y mais il pourrait édifier des perfonnes 
tolérantes. 

A propos, Madame, [ï vous vous imaginez 
jue la Pucel'.e foït une pure pkiifanterie, vous 
ivez raifon. Celt trop de vingt chants; mais 
il y a continuellement du merveilleux, de ia 
?oéfte, <le l'intérêt, de la naïveté fur -tout, 
yingt chants ne fuffifent pas. IJArioJle qui en 
1 quarante- huit, eft mon Dieu. Tous les poë« 
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» ■ Il me femble qu'en bonne police on devrait 
1761. étouffer ceux qui (ont attaqués de la rage. 
Je vous embraiTe de tout mon cœur. 

LETTRE CLU. 

A M A D A M E 

LA MARQUISE DU DEFFANT. 

A Ferney, 1$ de Janvier. 

J.E commence d'abord par vous excepter, Ma- 
dame ; mais ù je m'adreflais à toutes les autres 
dames de Paris, ie leur dirais: C'eft bien à 

, vous, dans votre heureufe oifivecé, à prétendre 
' que vous n'avez pas un moment de libre; il vous 

. appartient bien de parler ainu à un pauvre homme 
qui a cent ouvriers et cent bœufs à conduire, 
occupé du devoir de tourner en ridicule les jé- 
fuites et les janféniftes, frappant à droite et à 
gauche fur St. Ignace et fur Calvin , fefant des 

t. tragédies bonnes ou mauvaifes, débrouillant le 
chaos des archives de Pétersbourg, fou tenant 
des procès, accablé d'une correfpondance qui 
s'étend de Pondichéri jufqu'à Rome : voilà ce 
qui s'appelle n'avoir pas- un moment de libre. 
Cependant, Madame, j'ai toujours le temps de 
vous écrire , et c'eft le temps le plus agréable-* 
ment employé de ma vie , après celui de lire 
vos lettres. 

Vous méprifez trop Ezéchiel, Madame; la 
manière légère dont vous parlez de ce grand 
homme, tient trop de la frivolité de votre pays. 
Je vous paffe de ne point déjeuner comme lui: 
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il n'y a jamais eu que Paparel à qui oet hon. _-*. 
rieur ait été refervé ; mais fâchez qu'Ezcchieî 1761. 
fut plus confidéré de fon temps qu'Arnaud et 
Qiiefncl du leur. Sachez qu'il fut le premier qui 
ofa donner un démenti à Molfe ,• qu'il s'avifa 
d'aflurer que dieu ne punirait pas les enrans 
des iniquités de- leurs pères ,. et que cela fit un 
fchifme dans la nation. Eh, n'eft-ce rien ,. s'il 
vous plait y après avoir mangé de la merde , que 
de promettre aux Juifs, de la part de dieu, # 

qu'ils mangeront de la chair d'homme tout leur 
foui? 

Vous ne vous fonciez donc pas, Madame, de 
connaître les mœurs des nations^ Pour peu que 
vous enfliez de curiofité, je vous prouverais qu'il 
n'y a point eu de peuples qui n'aient mangé 
communément de petits garçons et de petites 
filles; et vous m'avouerez même que ce n'eflr 
pas un ii grand mal d'en manger deux ou trois, 
que d'en égorger des milliers, comme nous fe? 
fon s poliment en Allemagne. 

M. de Trudaine ne fait ce qu'il dit , Ma- 
dame, quand il prétend que je me porte bien; 
mais c'eft, en vérité, la feule chofe dans la- 
quelle il fe trompe : je n'ai jamais connu d'efprit 
plus jufte et plus aimable. Je fuis enchanté qu'il 
foit de votre cour, et je voudrais qu'on ne vous 
l'enlevât que pour le faire mon intendant; c^r 
j'ai grand befoin d'un intendant qui m'aime. 

J'aime pa (lionne ment à être le. maître cher 
moi ; les intendans veulent être les maîtres par- 
tout , et ce combat d'opinions ne laiffe pas d'ê- 
tre quelquefois embarraflant. 

Je ne fuis point du. tout de l'avis de ce bon 
régent qui gâta tout en France. Il prétendait x 
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dites-vous, qu'il n'y avait que des fors ou des 
.11761. fripons: le nombre en eft grand , et je crois 
qu'au Palais-royal la chofe étak ai nfi ; mais je 
vous nommerai, quand vous voudrez, vingt 
belles âmes qui ne font ni fottes ni coquines, 
à commencer par vous , Madame , et par M. le 
préfident Hénault. Je tiens de plus nos philofo- 
' phes très gens de bien : je crois les Diderot , 
les d'Alembert , auffi vertueux qu'éclairés. Cette 
• idée fait un contrepoids dans mon efprit à tou- 

tes les horreurs de ce, monde. 

Vraiment, Madame, ce ferait un beau jour 
pour moi que le petit fouper dont vous me 
parlez, avec M. le maréchal de Richelieu et M. 
le préfident Hénault s mais , en attendant le 
fouper, je vous aflure, fans vanité , que je vous 
ferais des contes que vous prendriez pour des 
Mille et une nuits, et qui pourtant font très- 
véritables. 

- Oui, Madame, j'aurais du plaifir, et le plus 
grand plaifir du monde, à vous parler v et fur- 
tout à vous entendre. Cela ferait plaifant de 
nous voir arriver à Saint- Jofeph, avec madame j 
Denis et cette demoifelle Corneille qui fera, je 
. vous jure , le contre pied de pédantifme ; mais 
je vous avertis que je ne pourrai* jamais paffer 
^ à Paris que le mois de janvier et de février 
Vous ne favezpas, Madame r ce que eleftque 
le plaifir de gouverner des terres un peu éten- I 
dues: vous ne connailTez pas la vie libre et 
patriarcale ; c'eft une efpèce d'exiîtence nou- 
velle. D'ailleurs , je fuis fi infoîent dans ma 
manière de penfer, j'ai quelquefois des expref- 
fions fi téméraires, je hais fi fort les pédans, 
j'ai tant d'horreur pour les hypocrites t je j 
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me mets fi fort en colère contre les fanati- — • 
qucs, que je ne pourrais jamais tenir à Paris 1761^ 
plus de deux mois. 

Vous me parle?, Madame, de ma paix parti- 
culière; mais vraiment je la tiens toute faite; 
je crois même avoir du crédit-, (i vous me fâ- 
chez; mais je fuis difcret, et je mets une par- 
tie du fouverain bien à ne demander rien à per- 
fonne , à n'avoir befoin de perfonne, à nejcourtifer 
perfonne. Jl y a des vieillards doucereux , circon- 
fpects, pleins de ménagemens, comme s'ils avaient 
leur fortune à faire. Fontenel/e^ par exemple» n'au- 
rait pas dit fon avis , à l'âge de quatre-vingt dix ans, 
fur les feuilles de Frc/on. Ceux qui voudront de 
ces vieillards-là peuvent s'adrefTer à d'autres qu'à 
moi. 

Eh bien , Madame , ai je répondu à tous les 
articles de votre lettre ? fuis-je un homme qui 
ne life pas ce qu'on lui écrit? fuis-je un homme 
qui écrive à contre-cœur? et aurez vous d'autres 
reproches à me faire , que celui de vous ennuyer 
par mon énorme bavarderie? 

Quand vous coudrez , je vous enverrai un 
chant de la Pucclle, qu'on a retrouvé dans la 
bibliothèque d'un favant. Ce chant n'eft pas fait, 
je l'avoue, pour être lu à la cour par l'abbé 
Grizel ,• mais il pourrait édifier des perfonnes 
tolérantes. 

A propos, Madame, fi vous vous imaginez 
que la Pucelie foit une pure plaifanterie, vous 
avez raifon. C'elt trop de vingt chants; mais 
il y a continuellement du merveilleux, de ia 
poéfie, Je l'intérêt, de la naïveté fur -tout. 
Vingt chants ne fuffifent pas. ISArioJie qui en 
a quarante- huit, eft mon Dieu. Tous les poë* 
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")*? m'ennuient, hors le fien. Je ne l'aimais 
1761. P as a ^ ez ^ ans ma jeunefle; je ne favais pas af- 
fez l'italien. Le Penlateuque et YArioflt font 
aujourd'hui le charme dé ma vie. Mais , Ma- 
dame , fi jamais je fais un tour à Paris , je vous 
préférerai au Pentatcuque. 
**" Adieu , Madame, il faut jouer avec la vie jus- 
qu'au dernier moment ; et jufqu'au dernier mo- 
ment je vous ferai attaché avec k refpect le 
plus tendre. 

LETTRE CLIIL 

A M. D A M I L A V I L L E. 
Le 16 de janvier. 
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ABUSE un peu, Monfieur, des bontés de 
l'aimable correfpondant que DïEU m'a donné: 
voici encore un exemplaire de la lettre aljignor 
Alhergaîi, avec la jolie eilampe de Gravclot. 

Voiui à préfent tous mes befoins que j'expofe 
à votre charité. * 

Je voudrais que M. de Saint- Faix pût voir 
la lettre à M, Albergati; c'eft une petite amende 
honorable qu'on lui doit. Je voudrais que la pe- 
tite vengeance honnête que j'ai prife de l'outre- 
cuidant auteur de Y Excellence italienne fût pu- 
bique, et que copie collationnée fût envoyée j 
aux întérefles dudit mémoire. Je voudrais que 
M. T:\irwt n'exténuât point les témoignages 
d'eftitne que je dois à M. le Brun ,• et que AI. 
h Brun fit punir Martin Frc'ron, non pas d'a- 
voir trouvé (on ode mauvaife , mais d'avoir ou- 
tragé personnellement M. Corneille, ù fille et 



/^ 
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ine jouit cle coûte franchife, comme le franc-alleu — _ 
e plus primier ; et le roi m'ayant confervé , par 1.761* 
m brevet, la charge de gentilhomme ordinaire , 
e jouis de tous les droits les plus agréables. J'ai 
erre aux confins de France, terre à Genève, 
na Ton à Laufanne; tout cela dans un pays où 
1 n'y a point d'archevêque qui excommunie les 
ivres qu'il n'entend pas.» Je vous offre tout, dik 
)ofez-en. Cet archevêque dont vous me parlez, 
ferait bien mieux d'obéir au roi, et de conferver 
a paix, que de figner des torche «eus de m an» 
iemens. Le parlement a très-bien fait, il y a 
quelques années, d'en brûler quelques-uns, et 
Ferait fort mal de fe mêler d'un livre de méta- 
phyfi que portant privilège du roi. J'aimerais 
mieux qu'il me fit juftice de la banqueroute do 
fils de Samuel- Bernard juif, fils de juif, mort 
furintendant cle la maifon de la reine, maître 
dès requêtes, riche de neuf millions, et ban» 
queroutier. Vendez votre charge de maître d'hô- 
tel , vende oii>nia qua habes et fequere /w. il 
eft vrai que les prêtres de Genève et de Lau- 
fanne font des hérétiques qui méprifent faint 
Athanafe; et qui ne croient pas Je fus- Chrift 
DIEU ; mais on peut du moins croire ici la t; mité, 
comme je fais T fans être perfécuté ; faites -en 
autant. Soyez bon catholique, bon fujet du roi , 
comme vous lavez toujours été, et vous ferez, 
tranquille, heureux, aimé, eftimé, honoré par- 
tout, particulièrement dans cette enceinte char- 
mante , couronnée par les Alpes, arrofee par le 
hc et par le Rhône, couverte de jardins et de 
maifons de piaifance, et prés d'une grande ville 
où Ton penfe. Je mourrais affez heureux fi vous ve- 

Tu g*. Correfp. générale. Tome VI IL C c 
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LETTRE CLIV. 

A M. H E L V Ë T I U S. 

Ans Délice*, 19 de janvier. 

1 -5 I- XLeftvrai, mon très-cher philofophe perfécuté, 
que vous m'avez un peu mis, dans votre livre. 
in communi martyr um ,• mais vous ne me mettrez 
jamais in communi de ceux qui vous eftiment 
et qui vous aiment On vous avait afliiré, dites* 
VOUS) que vous m'aviez déplu. Ceux qui ont 
pu vous dire «ette chqfi qui fieji pas , comme 
s'exprime notre ami&oi/f , fontenrans du diable. 
Vous , me déplaire ! et pourquoi ? et en quoi ? 
vous, en qui eft gratin % fama\ vous qui êtes 
né pour plaire; vous que j'ai toujours aimé , et 
dans qui j'ai chéri toujours depuis votre enfance, 
les progrès de votre efgrit. On avait comme cela 
dit à Duc/os qu/7 m* avait déplu , et que je lui 
avais refufé ma voix à l'académie. Ce font en 
partie ces tracafleries de meflieurs les gens de 
lettres, et encore plus les perfécutions, les ca- 
lomnies, les interprétations odieufes des chofes 
les plus raifonnables , la petite envie , les orages 
continuels attachés à la littérature, "qui m'ont 
faic quitter la France. On vend très-bien des 
terres pendant la guerre, vu que cette guerre 
enrichit et meflieurs les tréforiers de l'extraordi- 
naire, et meflieurs les entrepreneurs des vivres, 
fourrages, hôpitaux, vaifleaux, cordages, bœuf 
falé, artillerie, chevaux, poudre, et meilleurs 
leurs commis, et meflieurs leurs laquais, et mes- 
dames leurs catinst J'ai trois terres ici , dont 

une 
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fiècle , les théologiens , étant devenus platoni- ■ 

ciens, fe battirent à coup d'ccritoire pour favoir 1761. 
fj l'œuf .^ft formé avant la poule, ou la poule 
avant l'œuf , et fi c'cft un péché mortel de man. 
ger des œufs à la coque certains jours de Tannée. 
Pour votre pâté de perdrix, il nous arrivera 
heureusement avant Je carême : ainfi nous pour- 
rons en manger en sûreté de confcience ; car vous 
fentez combien DIEU eft irrité, et qu'il y va de 
la damnation éternelle , quand on eft aflez per- 
vers pour manger des perdrix à la fin de février, 
ou au commencement de mars. 

J'ai rait, depuis votre départ, une terrible ac- 
tion d'impiété; j'ai contraint les jéfuites à dé- 
guerpir d'un domaine qu'ils avaient ufurpé fur 
fix gentilshommes mes voifins , tous frères, tous 
officiers du roi , tous fervant dans le régiment de 
Deux-Ponts , tous braves gens , tous en guenilles. 
Je me damne de plus en plus; je fuis actuel- 
lement occupé à pourfuivre criminellement un* 
curé de nos cantons, lequel a cru qu'il eit de 
droit divin de roder les paroiffiens. Il elt ailé 
pieufement, à onze heures du foir, chez u:ie 
dame, avec cinq ou fix payfans armés de bâtons 
fenrés, pour empêcher qu'on ne fit l'amour fans 
fa permidion. Son zèle a été jufju'à Iaiifer 
fur le carreau un jeune homme de famille , baigné 
dans fon fang; et s'il ne s'était trouvé un impie 
comme moi , ce pauvre garçon était mort, et 
le curé impuni. Le curé fe détend tant qu'il peut ; 
il dit qu'il ne veut point aller aux galères, et que 
je ferai damné ; mais heureufement un bon prêtre 
vient de prouver, à Neuchâtel, que l'enfer n'eft 
point du tout éternel; qu'il eit ridicule de penfer 
qucDiE u s'occupe , pendant une inanité de fiècles, 

Ce z 
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— niez vivre ici. Mile refpects à madame votce 
1761. femme. 

Notre nièce eft très-feafibie à FhonrieuT de 

votre fouvenir» 

L E T T S R E CLV. 

A M. LE MARQUIS D'ARGENCE 

DE DIRAC, 

A Fetney , 20 de janvier. 



v« 



o U s connaifléz ma vie, Moniieur; mes 
occupations, (ont fort augmentées» Depuis que 
j'ai eu le malheur de vous perdre, je n'ai pas 
eu un moment à moi. J'ai voulu vous écrire tous 
les jours r et je me fuis contenté de penfer fans 
cefle à vous. Je vois, par les lettres dont vous 
m'honorez, que vous êtes heureux. Il n'y a que 
deux fortes de bonheuf dans ce monde T celui 
des fots gui s'enivrent ftupidement de leurs illu- 
Jkms fanatiques y et celui des philofophes. Il eft 
rmpoffiblc à un être qui penfe de vouloir tâter 
àe la première efpèce de bonheur qui tient de 
Fabcutiflerncnt. Plus vous vous éclairez , et plus 
tous jouiflez. Rien n'eft plus doux que de rire 
des fottifes des hommes , et de rire en connaiflance 
de caufe, Si vous daignez vous amufer, Mon. 
fiear y à rechercher en quel temps, certaines gens 
^avisérenc de dire que deux et deux font cinq, 
et dans cruel temps d'autres docteurs affurèrent 
que deux et deux font frx y il vcus fera aifé de 
voir que ni le fen tinrent d'Arius ni celui à'jïtha- 
tiaft n'étaient nouveaux; et que, dès le troifième 
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LETTRE CLVL 
A M. LE MARQUIS DE CHAUVELIN r 

AMBASSADEUR A TURIN,. 
Le il de janvier. 
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ICI, pour votre excellence, la négocia- ■ 

tton la plus importante que vous ayez jamais 176U 
Fait réuflir. Le porteur , avec fon baragouin , eft 
à la tête d'une troupe d'hiftrions; il a le privi- 
lège du gouverneur de Bourgogne; il-veut nous 
-donner du plaiiîr ; c'eft donc un homme ncceC 
Élire à la fociété. Une autre troupe d'hiftrions ,- 
nommés prédicans caiviniftes, a eu i'infolence 
de trouver mauvais que les Genevois jouaffent 
Alz'reeri France, au château deTourney. Cette 
ville d'ufuriers corromprait fans doute, en France,. 
la pureté de fes mœurs. Déplus, les faquins ai 
monologue font h jaloux des gens à dialogue r 
qu'ils veulent avoir le privilège exclufif d'ennuyer 
le monde. Le porteur a une troupe catholique ;, 
il peut donner du plaiiîr fur terre de France;, 
mais les terres- de Savoie font p us à portée. 
S'il peut s'établir à Carouge, petit village aux- 
portes de Genève, il croit nos piaifirs alfurés,, 
et fa fortune faite. Il demande donc votre pro- 
tection. O belle ambafladrice ! actrice charman- 
te! potcz nos prières à M. de Chauvelin ,• fa- 
vorifez un art dans lequel vous daignez exceller;' 
confondez des hérétiques qui prêchent contre 
la divinité de Jejus • Chriji , et contre Athalie 
etPolyeucte. La defcendante du grand Corneille ,. 
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■ ■ qui eft aux Délices , vous conjure, par les mânes 
1761. de Cinna et de Chiméne, de procurer une églife 
dans Carrouge au facriftain que nous vous dé- 
péchon9. 

M. l'ambafTadeur , regardez cette affaire com- 
me la plus importantejle votre vie , ou du moins 
de la nôtre. Les Délices feront- elles aflez heu- 
xeufes pour vous repofféder au mois de mai ? 

Refpect et attachement éternel. Comment fe 
portent le fils et la mère? 

LETTRE CL VII. 

A "M. T H I R I O T. 

A Ferney, le 21 de janvier. 

JLV e ç u le petit livre royal De moribus brach- 
manorum. Me voilà plus confirmé que jamais 
dans mon opinion , que les livres rares ne (ont 
lares que parce qu'ils font mauvais; j'en excepte 
feulement certains livres de philofophie y qui font 
lus des feuls fages , que les fots n'entendraient 
pas, et que les fots perfécutent. 

Je reçois aufli la Divine légation de AIotfe % 
de révéque IVarburton,. dans lequel cet évêque 
prouve que Mdife était infpiré de DltU y parce 
qu'il n'enfe : gnait pas l'immortalité de Pâme. 

Point de roman, de Jean-Jacques, s'il vous 
plaît; je l'ai lu peur mon malheur; et c'eût été 
pour le fien, fi j'avais le temps 'Je dire ce que 
je penfe de cet impertinent ouvrage. Mais un 
cultivateur, un maçon, et le précepteur de ma- 
deuioifeiLC Corneilli 9 et le vengeur d'une famille 
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accablée par des prêtres T n'a pas le temps de „■ ■? 
parler de romans* . 1761. 

Joue-t-onTancrède? joue-t-on le Père de Fa- 
mille? mon cher frère Diderot! je vous cçde 
la place de tout mon cœur^ et je voudrais vous, 
couronner de lauriers. 

LETTRE CL VI IL 

A M. DEODATI DE TOVAZZI, 

Sur la langue italienne* 

Au château de Ferney , ce 24 de janvier, 

J E fuis- très- fenfible y Monfieur y à l'honneur 
que vou& me faites de ni 'envoyer votre livre de: 
l'Excellence de la langue italienne; c'eft eix- 
Toyer à un amant réloge de fa maîtreiTe. Per- 
mettez- mot cependant quelques réflexions en 
faveur de la langue francaife*, que vous paraiflez. 
dépriferun peu trop. On prend fouvent le parti. 
de fa femme quand la maîtrefle ne la ménage, 
pas aflez. 

Je C: ois , Monfieur , qu'il n'y a aucune langue 
parfaite ; il en eft des langues comme de bien 
d'autres chofes 7 dans lefqtielles les favans ont 
reçu la loi des ignorans, C'eft le peuple ignorant 
qui a formé les langages-; les ouvriers ont nommé 
tous leurs inftrumens. Les peuplades à peine 
laiV.inblées r ont donné des noms à tous leurs 
befoins; et, après un très -grand nombre de 
fiècles , les hommes de génie de font fervis , 
comme ils ont pu > des termes établis auhafard 
par le peuple. 
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■ ■■ - Il me paraît qu'il n'y a dans le monde que 
*76*. deux langues véritablement harmonieufes , la 
grecque et la latine. Ce font en effet les feules 
dont les vers aient une vraie mefure , un rhythme 
certain, un vrai mélange de dactyles e: de fpon- 
dées , une valeur réelle dans les fyllabes. Les 
îgnoransqui formèrent ces deux langues , avaient, 
fans doute , la tête plus fonnante , l'oreille plus 
jufte, lesfens plus délicats que les autres nations. 
Vous avez, comme vous le dites, Moniteur, 
des fyllabes longues et brèves dans votre bêle 
langue italienne; nous en avons aufli; mais ni 
vous, ni nous, ni aucun peuple, n'avons de 
véritables dactyles et de véritables fpondéeSr 
Nos vers font caractérifis par le nombre , et 
non par la valeur des fyllabes. La bel/a lingua 
tofeana è la figlia primogenita del latmo. 
Mais jouiflez de votre droit cPaineflc, et LûîTer 
à vos cadettes partager quelque chofe de la 
fuccefllon. 

J'ai toujours refpecté les Itiliens comme nos 
maîtres; mais vous avouerez que vous av^z fit 
de fort bons difciples. Prefque toutes les langues 
de l'Eirope ont des beiutés et des défauts qui 
fe compenfent. Vous n'avez point les mélodicu- 
fes et nob'es termina i'fons des mots efpjagnols T 
qu'un heureux concours de voyelles et de con- 
fon nés rendent fifon ores. Losrios, los ombres, 
las hijhrias, los cot timbres* Il vous manque 
auffi les diphthongues qui, dpns not r e langue, 
font un effet fi harmonieux. Lesvo/r, les em- 
pereurs , les exploits, les liij foires. Vous nom 
reprochez nos e muets comme un. fon trifte et 
fourd, qui expire dans notre bouche; mais c'eft 
précifément dans ces e muets que confifte la 

grande 
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grande harmonie de notre profe et de nos vers. — 
Empire , couronne , diadème , flamme , tendreffe, 1761» 
victoire; toutes ces définences heureufes laiflent 
dans l'oreille un fon qui fubfifte encore après 
le mot prononcé,- comme un clavecin qui ré- 
fonne quand les doigts ne frappent plus let 
touches. 

Avouez, Monfieur, que la prodigieufe variété 
de toutes ces défmences peut avoir quelque avan- 
tage fur les cinq terminaifon* de tous les mots de 
' votre langue. Encore , de ces cinq lermiriaifons, 
faut - il retrancher la dernière , car vous n'avez 
que fept ou huit mots qui fe terminent en u ,• 
refte donc quatre fons, a, f, z, o, quifiniflent 
tous les mots italiens. 

Penfez- vous , de bonne foi, que l'oreille d'un 
étranger fçit bien flattée, quand il lit, pour Uupre- 
mière toisjlcapitano che'lgranfepolcro libéra di 
Crifiày e diè molèo opta coljenrto e colla ma* 
no ? croyez-vous que tous ces o foient bien 
agréables à une oreille qui n'y eft pas accoutu- 
mée? Comparez à cette trille uniformité, fi fa- 
tigante pour un étranger , comparez à cette fé- 
chereffe ces deux vers fimples de Corneille : 

Le ijtfiin fe déclare , et nous venons d'entendre 
Ce qu'il a réfolu.du beau -père, et du gendre. 

Vous voyez 1 que chaque mot fe termine diffé- 
remment. Prononcez à préfent ces deux vers 
à' Homère: 

Ex ou bai ta prêta diaflétém erifanté* 
Atréides té anax andrôn , haï dios Ackilleis. (^ 

(*) 'E| îv W roi *t£r<x iut^tiTWf içfootrrt 

'Atfeliftç rt <*»«$ «»$f«v , xotl Sîbç 'A^i^fvç. 

T. 86. Correfp. générale. Tome VIII. D d 
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— : — Qu'on prononce ces vers devant une jeune 
ijéu penbnne, foit anglaife, ou allemande, qui aura 
l'oreille un peu délicate» elle donnera la préfé- 
rence au grec , elle fimfFrifa le français , elle 
fera un peu choqué; de la répétition continuelle 
des définences italiennes. C'eft une expérience 
que j'ai faite plufieurs fois. 

Vos poètes , qui ont fervi à former votre lan- 
gue ^ ont d bien fenti ce vice radical de la ter- 
mi n ai fon des mots italiens , qu'ils ont retranché 
les lettres € et o qui finuTaient tous les mots à 
L'infinitif, au.pfuTç, et au nominatif; ils difent 
amar' pour çqiarc j noquerori pettr noqutrcmo * 
la Jlagion pour la Jfogionç s huori pour buono; 
matcvol pour malcvolc. Vous avez voulu évi- 
ter la cacoftmie; et c'eft pour cela que vous fi- 
niriez très-fouvent \x» vers par la lettre canine 
r s ce que les grecs ne firent jamais. 

J'avoue que la langue latine dut long-temps 
paraître rude eti>arbare aux grecs, par la fré- 
quence de fes ur, <lc tes uni y qu'on prononçait 
our et oan\ A et par la multitude de fes noms 
propres terminés tous en us pu plutôt en ous. 
Nous avons brifé plus que vous cette unifor- 
mité. Si Rome était pleine autrefois de féna- 
teurs et de chevaliers en ur\ on n'y voit à pré- 
fent que des cardinaux et des abbés en r. 

Vous vantez V Mangeur, £t avecraifon, l'ex- 
trême abondance ,de vçtre langue; niais per- 
mettez-nous de n'être pas dans la difette. Il 
n'eft, à la vérité, aucun idiome au monde qui 
peigne toutes les nuances des chofés. Toutes 
les langues font pauvres à cet égard: aucune 
ne peut exprimer, par exemple , en un feul 
mot, l'amour fondé fur l'eftime, ou fut Aa beauté 
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feule ., ou fur la convenance des caractères , on ■ - 
fur le befoln d'aimer. Il en eft ainfi de toutes 17^ 
les pallions , de toutes les qualités de notre ame. 
Ce que l'on fent le mieux eft fouvent ce qui 
manque de terme. 

Mais, Monfieur, ne croyez pas que nous 
foyons réduits à l'extrême indigence que vous 
vous nous reprochez en tout. Vous faites un 
catalogue en deux colonnes de votre fuperflu 
et de notre pauvreté. Vous mettez d'un côté 
orgoglio », alterigia, Juperbia, et de l'autre « 
orgueil tout feuï. Cependant, Monfieur, nous 
avons orgueil , fuperbe, hauteur , fierté, mor- 
gue , élévation , dédain * arrogance ., infolence* 
gloire, gloriole, préjbmption , outrecuidance.. 
Tous ces mots expriment des nuances différera 
tes, de même que chez vous., orgoglio, alteri- 
gia, fuperbia, ne font pas toujours fynonymes. 

Vous nous reprochez , dans votre alphabet 
de nos misères , de n'avoir qu'un mot pour (L- 
gnifier vaillant. Je fais, Monfieur, que votre 
nation eft très- vaillante quand elle veut et quand 
on le veut : l'Allemagne et la France ont eu le 
bonheur d'avoir à leur fervice de très-bravos ejt 
de très-grands officiers italiens. 

Litalico valor non è ancor morto. 

Mais fi vous avez vatente, prode % animofo* 
nous avons vaillant , valeureux , preux , cou* 
rageux*, intrépide, hardi, animé, audacieux* 
brave , etc. Ce courage, cette bravoure ont 

Îriufieurs caractères différens qui ont chacun 
eurs termes propres. Nous dirions bien que 
nos généraux font vaillans , courageux , bra- 
ves, etc.; mais nous diftinguerions le courage 
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-~—- Vif et audacieux du général qui emporta, Tc- 
J76f. pée à la main , tous les ouvrages de Port-Ma- 
hon taillés dans le roc vif; la fe.meté confiante, 
refléchie et adroite aveclaquelle un de nos chefs 
fauva une garnifon entière d'une ruine certaine, 
et fit une marche de trente lieues, à la vue 
d'une armée ennemie de trente mille combat- 
tans. 

Nous exprimerions encore différemment l'in- 
trépidité tranquille que les connaifleurs admi- 
rèrent dans le petit neveu du héros de la Val- 
teline, lorfqu'ayant vu fon armée en déroute 
paruneterreur panique de nos alliés, ce général 
ayant aperçu le régiment de Diesbach et un autre, 
qui fefaient ferme contre une armée victorieufe, 
quoiqu'il fulfent entamés par la cavalerie, et 
foudroyés par le canon , marcha feul à ces ré- 
gimens, loua leur valeur, leur courage, leur 
fermeté, leur intfépidité, leur vaillance, leur 
patience, leur audace, leur animofité, leur-bra- 
voure, leur héroïfme, etc. Voyez, Monfieur, 
que des termes pour un. Enfuite il eut le cou- 
rage de ramener ces deux régimens à petits par, 
et de les fauver du péril où leur valeur les je- 
tait, les conduifît en bravant les ennemis vic- 
torieux, et eut encore le courage de foutenir 
les reproches d'une multitude toujours mal in. 
ftruite. 

Vous pourrez encore voir, Monfieur, que le 
courage, la valeur, la fermeté de celui qui a 
gardé Caffel et Gottingen , malgré les efforts de 
foixante mille «nnemis très- valeureux, eft un cou- 
rage compofé d'activité , de prévoyance et d'au- 
dace. C'eft aufli ce qu'on a reconnu dans ce* 
lui qui a fauve Véfel. Croyez donc, je vous 
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prie, Monfieur, que nous avons, dans notre 
langue, Fefprît de faire fent'r ce que les défen- 1761. 
feurs de notre .patiie ou de notre pays ont le 
mérite de faire. 

Vous nous infultez, IWonfieur , fur le mot 
de ragoût s vous vous imaginez que nous n'a- 
vons que ce terme pour exprimer nos mets, 
nos plats , nos entrées de table et nos menus. 
Piût à Dieu que vous eufliez raifon, je m'en 
porterais mieux ! mais malheureufement nous 
avons un dictionnaire entier de cuifine. 

Vous vous vantez de deux expreffions pour 
lignifier gourmands mais daignez plaindre, Mon- 
fieur, nos gourmands , nos goulus, nos friands, 
nos mangeurs, nos gloutons. 

Vous ne connaifTez que le mot de favant , 
ajoutez-y, s'il vous plaît , docte , érudit, ins- 
truit, éclairé, habile, lettré} vous trouverez 
parmi nous le nom et la chofe. Croyez qu'il 
en eft ainfi de tous les reproches que vous nous 
faites. Nous n'avons point de diminutifs; nous 
en avions autant que vous du temps de Marot^ 
et de Rabelais , et de Montagne ; mais cette 
puérilité nous a paru indigne d'une langue en. 
nob'.ie par les Pafcal, les Boffuet, les Fénélon, 
les Péliffbn, les Corneille, les De/préaux, les 
Racine, les MaJJîllon, les la Fontaine, les la 
Bruyère, etc.; nous avons lailTé à Ronfard, à 
Marot , à Dubartas, les diminutifs badins en 
otte et en ette, et nous n'avons guère con- 
fervé que fleurette , amourette , fillette , gri- 
Jette, grandelette, vieillotte, nabotte , mal- 
Jbnnette, villoue^ encore ne les employons- 
nous que dans Je ftyle très-familier. N'imitez 
pas le Buon Matthei qui , dans fa harangue à 

Dd 3 
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— — l'académie de la Crufca, fait tant valoir l'avan- 
1761. tage exelufîf d*exprimer corbcilo , corbettino , 

en oubliant que nous avons des corbeilles et 

des corbc't Itons* < 

Vous pofledez* Moniteur , des avantages bien 
plus réels , celui des inverfions * celui de foire 
plus facilement cent bons vers en Italien, que 
nous n'en pouvons faire dix en français. La 
raifon de cette facilité, c*eft que vous vous per- 
mettez ces hiatus, ces bâillemens de fyllabes 
Îue nous proferivons v c'eff que tous vos mots 
ni (Tant en tf, e, i, o, vous fourniflent au 
moins* vingt fois plus de rimes que nous n'en 
avons, et que, par- deffus cela:, vous pouvez 
encore vous paffer de rimes. Vous êtes 'moins 
âflervis que nous à Phcmiftiche et à la céfure; 
vous danfez en liberté et nous danfons avec 
fros chaînes, 

Mais f croyez-rnoïy Moniteur, nef reprochez 
à notre langue ni 1a rudefle , ni le défaut de 
profodié, ni l'obfcurité, ni la fécherefTe. Vos» 
traductions de quelques ouvrage* français prou- 
veraient le contraire. Lirez- d'ailleurs tout ce 
Îfue MJVL tfOlivet et du Marfais ont compofé 
ur la manière de bien parler notre langue : li- 
iez M. Ducios 4 voyez avec combien de force* 
de clarté, d'éne gie et de grâce s'expriment 
JMM* ÙAlcmbert et Diderot. Quelles expreflions 
pittorefques emploient fouvent M- dç Buffon 
et M. Helvétius * dans des ouvrages (pli n'en 
paraifîent pas toujours fufceptibles ! 

Je finis cette lettre trop longue paf urte féfle- 
fcion. Si le peuple a formé les langues, les 
grands hommes les perfectionnent par les bons 
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livres ; et là première de toutes les langues eft 

celle qui a le plus d'excellens ouvrages. 1761; 

J'ai rhonrreur d'être y MonGéur, avec beau: 
coup cTeftime pour vous et pour la langue ita- 
Kenne , etc. 

LE TTK E CLTX 

A M. LE COMTE ff'ARGENTÀk 
A» château de Fèrney, 26 dé janvier* 
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- T ces yeux", ces yeux que vous fermez quand 
vous êtes content, fe portent-ils mieux r mon 
cher ange? 

.l'ai un befofn très-grand* d'être fortement re- 
commandé à M. de Villeneuve. Eft -il p ffib!e 
que je n'aye befoin de perfonne dans le pays 
étranger, et que j'aye befoin d'un intendant ert 
France, avec mes terres libres 1 Je ferai une 
belle requête pour M. le duc de C/icifeul ,• mais 
je lui ai tant demandé de chofes pour les. att- 
ires r que je rr'ofe plus lui rien demander pour 
moi. 

J'ai de terribles affaires (bries bras. Je cftafle 
les jéfuites d'un domaine ufurpé par eux. Je 
pourfuis criminellement un curé. Je convertis 
une huguenotre; et ma befogne la plus diffi- 
cile eft d'enfeigner la grammaire à mademoifelle 
Corneille , qui n'a aucune difpofition pour cette 
fttblime feience. 

Eft- il vrai, Monfreur et Madame , mes an- 
ges tutélaires , eft- il vrai qu'on joueTanctède? 

Eft- il vrai qu'on joue aux italiens une 
paraJe intitulée le comte de Bourfoufle , fou* 

Dd 4 
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■ ■ mon nom? Juftice! juftice! Puiflances céleftes, 
1761. em f »échez cette profanation ; ne fouffrez pas 
qu'on nom que vous avez toujours daigné ai- 
mer, Toit proftitué dans une affiche de la co- 
médie italienne. J'imagine qu'il eft alfé de 
leur défendre d\mputer, dans les carrefours de 
Paris, à on pauvre auteur, une pièce dont il 
n'eft pas coupable. 

J'eftime , mésanges, qu'il faut retrancher/; 
Franc de ce Panta-odai à mademoifele Clairon; 
nous le retrouverons bien une autre fois. Il ne 
faut pas fouiller, par une fatire, les louanges 
de Melpomène. En étant le Franc, tout va, 
tout fe lie. 

Et le roman de Jean- Jacques T À mon gré, 3 
eftfot, bourgeois t impudent, ennuyeux; mais 
il y a un morceau admirable fur le fuicide , qui 
donne appétit de mourir. 

Avez- vous vu celui de la Poplinière ou Pou. 
plinièrt? 

Eft -ce vous qui avez envoyé à M. de la 
Marche notre Tancrede? 

Nous avons ici Ximenès , oui , le marquis de 
Ximenès. Hélas! nous ne vous aurons pas. Nom 
tarifons le bout de vos ailes. 



I)E M. DE VOLTAIRE. l%% 

LETTRE CLX. 

A M. M A R M O N'T E L. 
A ï , erney,'27 de janvier. 

-£j^ près avoir été tant applaudi en vers à Ta- ■ 

cadémie, il faut qr^e vous y foyez applaudi en 1761. 
profe, mon cher. ami, dans un beau difeours 
de. réception. Vous fûtes d'abord mon difciple v 
vous êtes devenu mon maître; il faut que vous 
foyez mon conf ère. Il me femble que cette 
place vous eft due à plus d'un égard; ce fera 
une recompenfe du mérite, et une confoîation 
de rinjuftice que vous avez efluyée. Je ne re- 
gretterai Paris que le jour ou je voudrais vous 
entendre et vous répondre. Je partagerai du 
jnoins tous vos fuccès , du fond de mes retrai- 
tes. Si ma plume pouvait fuivre mon cœur, je 
vous en dirais davantage ; mais ma mauvaife 
famé me fo/ce d'être court quand l'amitié vou- 
drait me rendre bien lon^. Nous avons ici M. 
de Ximenès, votre confrère en poéfte. Il me 
parait n'avoir nulle envie d'être le Rodiïguc 
de la Qhimènt que nous pofledons. Sur le nom 
du père de Ckimènc % mes refpects à votre voi. 
fine. 
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LETTR E CLXE 

A M. LE COMTE D'ARGENTAL 
Ferney, 30 de janvier. 

. IVlow divin ange et ma dîvine ange, ara* 
' féz-vous de cet imprimé? et voyez comme on 
trouve des jéfuites par-tout ; mais aufli ils me 
trouvent. Je leur ai ôté la vigne Je Naboth. 
11 leur en coûte vingt- quatre mille livres; 
cela apprendra £ l Bcrthicr qui! y a des gens 

Su'on doit ménager. Il s'agit à préfent de pour- 
aivre* un facrilége." Je ferai auffi terrible dans 
te fpitituet' que dans îe temporel. 

Adorables anges, je demande grâce px)ur ce 
beau mot: s'il y fert dieu, c'eft qu'il efl exilé; 
car vous favez que d'oidinaire > difgrâce engen- 
dre dévotion. 

Ouf,' rhoit- dieu, Je fers MEtr, car j'ai en 
horreur les jéfuites et les janféniftes, car j'aime 
ma patrie ± car je vais à la mefletous les di- 
manches, car f établis des écoles, car je bâtis 
des églifes, car je vais établir on hôpital* car 
il n'y a : plus de pauvres chez moi, en dépit 
des commis des gabelles. Oui, je fers dieu, 
. je CroiV en DiEfJ , et je veux qu'on le Tache. 
Vous n'êtes pas contens du portrait du petit 
finge ? Eh bien , en voici un autre. 

Un petit linge , ignorant indocile , 
Au fourni noir, au long et noir habit y 
Plus noir encore et «le eœur et d r efprit r 
Répand fur moi fes phrafes et fa bile y 
En grimaçant le monfke s'applaudit 
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Ê^être à la fois et Therfite et Zoïle ,* ■ 

Mais, grâce au ciel, il eft un roi puiflant, 176 IV 
Sage * éclairé, etc. (*) ' 

te finge fe reconnaîtra s'il veut; je ne peux 
faire mieux quant ^à préfent. Je n'ai que trois 
gardes; fi j'en avais davantage, je wus réponds 
que. tous ces drôles s'en trouveraient mal. Il faut 
ver fer fon fan g pour fervir Tes arïiis^et pour fer 
venger de fes ennemis, fans quoi on n'efi pas 
digne d'être homme. Je mourrai en bravant 
fous ces ennemis du fens commun. S'ils ont le 
pouvoir (ce que je ne crois pas) de me perfé- 
cuter dans l'enceinte de quatre- vingts lieues de 
montagnes, qui touchent au ciel, j'ai, Dieu 1 
merci , quarante-cinq mille livres de rente dans 
les pays étrangers , et j'abandonnerai volontiers 
ce qui me relie en France pour aller méprifer 
ailleurs à mon aife , et d'un fouverain mépris y 
dés bourgeois infolens dont le roi efï auffi mé- 
content que moi. 

Pardonnez," mes divins anges à cet cnthou- 
fiafme£_ il.oft d'un co*ur né fenfible, et qui ne 
fait point haïr , ne fait point aimer. 

Venons à préfent au tripot y et changeons de 
ftyJe. 

Vous vous plaignez: de n'avoir point Fanime, 
Quoi! vous voulez donner tout de fuite deux 
vieillards radoteuis qui grondent leurs filles? 
fi'avez-vous pas de honte? ne fentez-vous pas 
quelle prodigieufe différence il y a entre la firr 
de ïancrède et la fin de Fanime? Attendez y 
vousdis-je, attendez Pâque fleurie. Je vous re- 
mercie bien humblement, bien tendrement, de 

(♦) Voyea ltpfttrc à Dafbné, vol Epitre*. 
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_ — toutes vo bontés charmantes, et de votre taffe 
1761*. pour la mufe limonadière. 

Je vois d'ici mademoife'le Clairon enchanter 
tous les coeurs; et ft les fifflets font pour nui, 
les battemens de m lins font pour elle. Je m'?p. 
pe'le Pancrace i mais je ne veux de ma vie grat- 
ter la pore d'aucun cabinet: j'aimerais m'eux 
gratter la terre. Mon feul malheur dans ce monde, 
c'eft de n'être pas dans votre cabinet pour man- 
ger avec vous du pa»mefan, pour byre, car 
j'aime à boirj , comme vous favez. Puiflent les 
yeux de M. àArgcntal ne pleurer qu'aux tragé- 
dies! Les miens pleurent d'une abfence qu'un 
parti tnfte, mais fagement pris, rend ctemelie. 
Une autre fois je vous parlerai du Droit do 
feigneur; je ne veux vous parler aujourd'hui 
que des juftes droits que vous avez fur mon ame. 
Je fuis malingre ; j'ai dicté, et peut- être avec 
mauvaife humeur : exeufez un vieillard verd. 

LETTRE CLXIL 

À M. THIRIOT. 
A Ferney, le 31 île janvier. 

« J E reçois des lettres bien aimables de M. Da- 
milavHle et de M. Thiriot; j'en avais grand be- 
foin, car mes contemporains meurent de tous 
côtés, et je me porte aflez mal: cependant i'é- 
pître à mademoifclle Clairon fera envoyée à mes 
amis probablement par la pofte prochaine , après 
quoi j'aurai grand foin de tout ce qu'ils me re- 
commandât , il faut mourir au lit d'honneur. 
Je fuis très-fâché que les impies aient rayé de 
ma pancarte le culte et les exercices de religion* 
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parce que je remplis tous ces devoirs avec la plus - ' -^ 
grande exactitude. On ne devait pas non plus v?(u 
mettre dans les terres, au lieu de mes terres , 
parce que je ne fuis pas obligé d'aller à la mefle 
dans'les terres d'autrui, mais je fuis obligé d'y 
aller dans les miennes. Mes amis verront la 
. preuve de ce que je prends la liberté de leur 
repréfenter dans ma lettre à M. le marquis 
AlbergatL 

La nécefllté de remplir tous les devoirs de la 
religion chez moi m'eft d'autant plus févèrement 
impofée, que je fuis comptable de l'éducation 
que je donne à mademoifelle Corneille. J'ai lu 
malheureufement la p;ge 164. de Fréron, dans 
laque'le il dit „ que je fais élever mademoifelle 
„ Corneille, au fortir du couvent, par un bateleur 
w de la foire, que je traite en fière depuis un 
5> an, et que mademoifelle Corneille aura une 
i )5 plaifante éducation.» 

Ces lignes diffamatoires font d'autant plus 
puniflables , qu'elles outragent perfonnellement 
mademoifelle Corneille, et fur-tout madame De- 
nis, ma nièce, qui l'élève comme fa fille. Mes 
amis et le public fendront aifément que made- 
. moifelle Corneille , étant chez moi , rre peut ja- 
mais trouver un mari que par la conduite la 
plus irréprochable. Fréron la perd fans reffource, 
en avançant fauflement que je la fais élever par 
Léclute. Il eft très-faux que Léclufe foit chez 
moi ; il y a environ fix mois qu'il exerce fa pvo- 
feflion de chirurgien-dentifte à Genève , et qu'il 
n'eft forti de cette ville. Madame Denis, qui 
l'avait mandé, il y a environ huit mois, pour 
lui accommoder les dents , ne l'a pas revu deux 
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■ fois depuis ce temps- là j il travaille (ans relâche 
I7*i. à Genève, et y rend de dès- grands fervices. 
Il eft très- permis au nommé Fie'ron de cil 
tiquer tant qu'il voudra des vers et de la profs, 
mais il ne lui eft permis ni d'attaquer une dam; 
veuve d'un gentilhomme mort au fervice do 
roi , ni une cL moi Celle alliée aux plus grandes 
maifons du royaume , et qui porte un nom plus 
grand que Tes alliances, ni même le fieur Lu 
clufe qui peut a /oir joué autrefois la comédie; 
mais qui eft chirurgien du roi de Pologne y et an- 
quel le reproche d'avoir été acteur peut faire un 
très -grand tort dans fa profeffion. Ces trois dif- 
famations réunies forment un corps de délit dont 
il eft néceflaire de demander JLiftice. Le pè:e 
de mademoifelle Corneille outragée doit agir en 
fon nom, fans aucun délai. 

La pofte va partir; je n'ai que le temps d'a- 
jouter à ma lettre que je perfifte toujours dans 
mon opinion fur les finances. Il y a eu beaucoup 
de diffipation et de brigandage , je l'avoue; 
mais , quan'd on a contre les Anglais une gurnt 
fi funefte, il faut, ou que toute la nation com- 
batte, ou que la moitié de la nation s'épuifeà 
payer la moitié qui verfe fon -fang pour elle. J'ai 
une penfifln du roi, je rougirais de la recevoir 
tant qu'il y aura des officiers qui fouftnront. 

Je fuis pénétré de la plus tendre reconnaiflanec 
pour toutes les bontés affidues de M. Damila- 
ville et de M. Thitiot. Plura aliàsu 
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LETTRE CLX. 
A M. MARMONTEL 

A Ferney, 27 de janvier. 

Jt\ près avoir été t?.r*t applaudi en vers à Ta- ■ 

cadémie, il faut q^e vou9 y foyez apptaudi en 1761. 
profe, mon cher. ami, dans un beau difcours 
de réception. Vous fûtrv d'abord mon difcipîe ; 
vous êtes -*?venu mon maître; il faut que vous 
foyez mon conf èe. Il me femble que cette 
place vous eft dus à pîus d'un égard; ce fera 
une récompenfe du mérite, et une confolation 
de Piiîjuftîce que vous avez effuyée. Je ne re- 
gretterai Paris que le jour où je voudrais vous 
entendre et vous répondre. Je partagerai du 
moins tous vos fuccès , du fond de mes retrai- 
tes. Si ma plume pouvait fuivre mon cœur, je 
vous en dirais davantage ; mais ma mauvaife 
fanté me fqrce d'être court quand l'amitié vou- 
drait me rendre bien long. Nous avons ici M. 
de XimentSy votre confrère en poéfte. Il me 
parait n'avoir nulle envie d'être le Rodrigue 
de la Qhimènt que nous poffédons. Sur le nom 
du père de Chimcnt % mes refpects à votre vôk- 
fine* 
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LETTR ECLXt 

A M. LE COMTE D'ARGENT AL. 
Ferney, 30 de janvier. 

7"T"" IVloN divin ange et ma divine ange, arau- 
7 féz-voiw de cet imprimé 7 et voyez comme on 
trouve des jéfuites par-tout ; mais aufli ils me 
trouvent. Je leur ai ôté la vigne de Naboth. 
11 leur en coûte vingt- quatre mille livres: 
cela apprendra a l Bcr thicr qu'il y a des gens 

Su'on doit ménager.. Il s'agit à préfent de pour- 
nivrerun facrilége/ Je ferai auffi terrible dans 
Te fpirituel' que dans îe temporel. 

Adorables anges, je demande grâce pour ce 
beau mot : s'il y fert dieu , c'eft qu'il eft. exilé ; 
Car vous favez que d'oidinaire > difgrâce engerx- 
dre dévotion. 

Oui,' itio'rt- dieu, Je fers DIEU, car fai en 
horreur les; jéfuites et les janféniftes , car j'aime 
ma patrie» car je vais' à la méfie' tous les di- 
manches, car f établis des écoles, car je bâtis 
des églifes, cat je vais établir on hôpital» car 
il n'y a plus de pauvres chez moi, en dépir 
des commis des gabelles. Oui, je fers dieu, 
. je croîs* en DIETJ , et je veux qu'on le fâche. 

Vous n'êtes pas contens du portrait du petit" 
finge ? Eh bien , en voici un autre. 

Un petit finge , ignorent indocile , 
Au four cil noir T au loirg et noir habit y 
Plus noir encore tt «le eœur et d r efprit, 
Répand fur moi Tes phrafes et fa bile;. 
En grimaçant le monftre s'applsudi* 
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D'être à la fois et Therfite et Zoïle ,- . 

Mais, grâce au ciel, il eft un roi puiflant, 176 r* 
Sage, éclairé, etc. (*) ' 

Le linge fe reconnaîtra s'il veut; je ne peux 
faire mieux quant à préfent. Je n'ai que trois 
gardes; fi j'en avais davantage, je v< us réponds 
que tous ces drôles s'en trouveraient mal. Il faut 
verfer fon fang pour fervir Tes amis^et pour fe; 
venger de fes ennemis* fans quoi on n'eft pas 
digne d'être homme. Je mourrai en bravant 
fous ces ennemis du fens commun, S'ils ont le 
pouvoir (ce que je ne crois pas) de me persé- 
cuter dans l'enceinte de quatre- vingts lieues de 
montagnes, qui touchent au ciel, fai, Dieir 
merci , quarante-cinq mfile livres de rente dans 
les pays étrangers , et j'abandonnerai volontiers 
ce qui me refte en France pour aller méprifer 
ailleurs à mon aife , et d'un fouveraïn mépris > 
des bourgeois infolens dont le roi eft auffi mé- 
content que moi. 

Pardonnez," mes divins anges à cet enthou- 
fiafme ;. il .eft d'un cosur né fenfible, et qui ne 
fait point haïr , ne fait point aimer. 

Venons à préfent au tripot > et changeons de 
fty^e. 

Vous vous plaignez de n'avoir point Fanime. 
Quoi ! vous voulez donner tout de fuite deux 
vieillards radoteurs qui grondent leurs filles?' 
n'avez-vous pas de honte? ne -Tentez- vous pas 

3 u elle prodïgieufe différence il y a entre la fiiï 
e Tancrède et la fin de Fanime? Attendez y 
vous dis-je, attendez Pâque fleurie. .Jevousre-^ 
mercie bien humblement, bien tendrement, de' 

(*) Voyea Kpftftrc à Dafbné, vol Epîfcre». 
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